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DES SÉANCES 
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SÉANCE DU LUNDI 6 JUILLET 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. E.-L. BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie qu’en raison de la Fête nationale 
la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mercredi 15 au lieu du 
lundi 13 uillet. 


Sur la proposition de M. le Secréraire PErpérues, l'Académie décide 
que la séance publique annuelle de 1925 aura lieu le lundi 21 décembre. 


ASTRONOMIE. — Sur l'observation des signaux horaires rythmes : 
précision de récepuon et ordre de grandeur des perturbations. 


Note (‘) de M. G. Bieourpax. 


J’ai montré précédemment (*) que les perturbations subies par les ondes 
hertziennes n’exercent pas d'influence supérieure à o*,o1 surla durée deleurs , 
plus longs trajets terrestres. Ces résultats ont été obtenus en discutant les 


(1) Séance du 29 juin 1925. 
(2) Comptes rendus, 176, 1923, p. 1099 ; 180, 1925, p. 233, 351. 
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observations des mémes signaux rythmés faites dans divers observatoires et 
par des méthodes variées, pendant les années 1Y22 et 1925. 

On sait que ces signaux, au nombre de 300 par série journalière, sont 
donnés à des intervalles bien équidistants d'environ 59/60 de seconde sidé- 
rale, et qu’ils couvrent ainsi un intervalle D d’un peu moins de 5 minutes; 
en outre, j'ai montré qu’en opérant sur les différences D, on élimine toute 
influence des corrections de pendule. Ici je voudrais, au moyen d’obser- 
vations analogues faites en 1924, sur les signaux de 20" du poste Lafayette 
(LY), montrer d’abord que les résultats précédents se trouvent confirmés, 
puis déterminer la précision relative de divers modes d’observation des 
signaux. : 

Les observations comparées, publiées dans le Bulletin horaire n° 19, ont 
été faites dans les six stations suivantes : 

Paris (B. 1. H.); observatoires d'Edinbourg, Greenwich, Tokyo, Uccle et 
Washington, qui concluent chacune leurs heures de réception du premier 
et du dernier de ces 300 signaux. 

Au B. I. H. ces heures ont été obtenues de trois manières différentes : 

1° À l'oreille (O) par observation des coincidences sur une pendule 
sidérale et calcul des signaux 1 et 300; 

2° Par enregistrement #nscrit, relevé à la manière’ordinaire, du signal 1 
et du signal 300; 

3° Par le moyen des coïncidences résultant de l’enregistrement, et d’où 
l’on a conclu les heures des mêmes signaux 1 et 300. 

Les trois résultats ainsi obtenus seront distingués par les indices 0, 1, c. 

D'après ce qui précède, toutes les stations et toutes les méthodes 
devraient donner la même durée de l'intervalle D des signaux 1 et 300, soit 
environ 293 secondes; et les écarts peuvent être attribués aux perturbations 
que je veux mettre en évidence, ou au mode d'observation. Le tableau 
suivant (Tableau [) donne, pour chaque série journalière et chaque station, 
l’écart À entre l'intervalle observé D et sa valeur exacte M définie ci-après. 
L'emploi pour M, de la valeur déterminée au B. I. H., pourrait prêter à 
objection; nous l’avons prise égale à la moyenne des valeurs D obtenues 
dans les diverses stations (‘); et l’ensemble des résultats est donné ci-après 
(Tableau 1), où les observations sont groupées de to en 10 jours. 


(*) Certains résultats D, manifestement affectés d'erreurs grossières, ont été laissés 
de côté, quand ils donnent des À égaux ou supérieurs à 0,30. La comparaison des dates 


ci-après avec celles du Bull. horaire n° 19, permettra immédiatement de connaître 
les résultats ainsi laissés de côté. 
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Explication du Tableau I. — L'ensemble de ce Tableau général se com- 
pose de 21 tableaux partiels, disposés chronologiquement, et embrassant 
10 Jours chacun, soit au total 210 jours d'observations communes pour 
l’année entière 1924. 

Chaque tableau partiel est formé de 10 colonnes verticalés que nous distin- 
guerons par les n°® 1 à 10, en allant de gauche à droite, et qui renferment 
les données suivantes : 

Colonne 1 : Dates. — Les mois sont désignés par leurs initiales, en dis- 
tinguant par des indices ceux qui commencent par la même lettre. Ainsi J,, 
J,, J, désignent respectivement Janvier, Juin et Juillet. 

Colonnes 2, 3, 4 : Paris. — Valeurs individuelles de A, correspondant 
aux indices o, 1, c dont le sens a été défini ci-dessus. 

Colonnes 5, 6,7, 8,9 : Stations de Edinbourg, Greenwich, etc. — Valeurs 
de A correspondant à chacune des cinq autres stations, placées par ordre 
alphabétique. 

Colonne 10 : M, quantité qui a également été définie ci-dessus; mais on 
ne donne que les derniers chiffres, faute de place; les premiers sont 353,2. 

Tous les À sont exprimés en millièmes de‘seconde de temps et donnés 
avec leur signe, de manière que toujours 


D—M+ A. p. 


Ainsi on peut rétablir le D correspondant à chaque observation individuelle. 
Par exemple, le 25 janvier, les valeurs de A pour Paris et M sont respecti- 


vement 
+2, +12, —8, 2935952. 


Les valeurs correspondantes de D sont donc 


254, 264, 244, 
et ainsi des autres. 
Dans chaque tableau partiel, une dernière colonne horizontale donne, 
encore en millièmes de seconde, la valeur moyenne absolue des écarts A, 
correspondant à ceux des colonnes verticales 2-9. 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ET GÉNIE CIVIL. — Projet de muse en valeur des 


chutes à créer entre la Méditerranée et la mer Morte : électrification de 
la Palestine, irrigation et canal de navigation intérieure. Note (') de 


M.EnouarD IMBEAUx. 


Un nouveau procédé d'utilisation de l'énergie que le: Soleil projette 
sur la Terre vient d’être suggéré par un ingénieur français, M. Pierre 
Gandillon, et semble d’une application plus industriellement réalisable 
dans certains cas que celui que Mouchot avait proposé en 1869. Il utilise 
la puissance d’évaporation du Soleil sur de grandes nappes d’eau à basse 
altitude maintenues à niveau constant par l'apport de masses d’eau équi- 
valentes prises plus haut, la chute ainsi créée produisant l’énergie dispo- 
nible. Dans ce procédé, la nappe supérieure est constituée par des lacs ou 
par la mer elle-même et la nappe inférieure par les dépressions naturelles 
de certains points du globe. Comme ces points sont parfois séparés par 


(*) Séance du 16 juin 1925. 
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une chaine montagneuse, le moyen pratique consiste à refouler l’eau de 
la nappe supérieure dans le petit bras d’un siphon qui enjambe l'obstacle 
et de prélever pour ce refoulement une partie de l’énergie fournie par la 
chute de l’eau dans le grand bras du siphon aboutissant à la nappe inférieure. 

Parmi les dépressions naturelles, citons : la mer Caspienne (— 26), le 
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Fig. 1. — Vue en plan. 


Salton Sink aux États-Unis (— 60), les emplacements des mers intérieures 
des deux Syrtes (Chotts Melrir et Rharsa de — 26 à — 31 en Algérie et 
Tunisie, région d’Aoudjila à Siouah et au lac Sittrah en Tripolitaine). 

Le plus bel exemple dans ce genre est la grande dépression du Ghor 
(vallée du Jourdain) avec au Nord le lac de Tibériade à — 208 et au Sud la 
mer Morte à — 394 (voir fig. 1). Elle est ouverte dans le Crétacé et 
paraît dater de l’époque pliocène, où de grands mouvements eurent lieu 
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dans la région, en même temps que la surrection de roches volcaniques 
abondantes (basalte des monts de (relboa). La montagne descend presque 
à pic sur le Ghor, tandis que le terrain s'incline doucement vers la Médi- 

_terranée : le lac de Tibériade est distant du golfe d’Akka de 42", mais 
l'altitude entre les deux est grande, en sorte qu'il faudrait un tunnel de 
presque pareille longueur pour les LCR 
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Fig. 2. — Profil en long. 


Un peu plus au Sud, il existe un col aux environs de la cote + 100, entre 
les extrémités des vallées du Nahr-el-Moukattah (vallée d'Esdrelon) et du 
Nahr-Djaloud : c’est le col de Zérin (ancien Jizréel). Le chemin de fer de 
Haïffa à Damas, qui suit les deux vallées précitées, passe à ce col et la 
station d’Afoulé est à environ + 80. C'est le tracé qui est indiqué par la 
nature pour amener aux moindres frais l’eau de la Méditerranée dans Ja 
mer Morte et profiter de l’énorme différence de niveau entre elles. Il est 
clair en effet que, si nous amenons 1! d’eau à la cote + 80 et qu'il retombe 
à la cote — 394, il développera 474", sur lesquels on pourra reprendre 
l'energie nécessaire à l'élévation de o à 80 (soit, avec un rendement global de 
5o pour 100, environ 160k#"), et qu'il restera disponible 474 — 160 — 314%": 
l'opération sera donc productive (') (voir Ag. 2). 


(1) On voit qu’elle le sera quand la chute de la grande branche du siphon sera 
supérieure à deux fois La hauteur de la petite branche. 
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En réalité, le résultat à espérer est triple : 1° En partant des bassins du 
grand port d'Haiffa, on construirait un tronçon de canal maritime suivant 
le plus longtemps possible au niveau de la mer (par exemple sur 7“) le 
cours de la rivière : il se terminerait par un grand bassin, nouveau port 
intérieur où les bateaux de mer pourraient virer. De là partiraient soit des 
conduites ascensionnelles refoulant l’eau de mer au col de Zérin (10 con- 
duites de 3",50, par exemple), soit plutôt un canal de navigation inté- 
rieure ('} qui pour 8 écluses de 10" de chute arriverait au bief de partage 
à la cote + 80 (une station de pompes à chaque écluse remonterait l’eau 
de bief en bief). Un tunnel de 2" à 3: de long traverserait le col, et à sa 
suite un canal d’amenée (qui pourrait être navigable), suivant une ligne 
d’égale et très faible pente sur le vegsant de gauclie du val du Nabr-Djaloud, 
aboutirait aux chambres de tête des conduites forcées, vers la cote + 78. 

2° Ces chambres se trouvant à pic au-dessus du Jourdain, une usine 
hydraulique serait établie près du fleuve, à environ — 265. La chute utili- 
sable serait de 343", et il resterait encore 120" de chute disponible entre 
la première usine et la mer Morte (à mettre en valeur par une série 
d'usines alimentées par un canal à flanc de coteau). 

Quel débit conviendrait-il de dériver ainsi ? Aujourd’hui l’évaporation 
sur la mer Morte enlève entièrement l’apport du Jourdain (qu'on dit pouvoir 
être en moyenne de 70% par seconde), mais elle pourrait enlever davan- 
tage (?), comme elle l’a fait autrefois (la présence de terrasses à divers 
niveaux au-dessus du lac le prouve). En la comptant à raison de 3",50 par 
an, elle donnerait, pour les 926k%° de surface moyenne de la mer Morte, un 
volume annuel de 32/1 000000 de mètres cubes, soit en moyenne 103% par 
seconde. En dérivant 100" par seconde de la Méditerranée et les jetant , 
dans le Jourdain (dont les eaux douces seraient dérivées ou retenues 
comme 1l va être dit), il ne semble donc pas qu’on troublerait l’équilibre 
actuel. Cela donnerait une force brute de 


100 000 (343 + 120) 
pie) 


— 617 000 HP. 


(*) Nous avons indiqué une section qui admettrait les bateaux rhénans de 1200t 
(79%/11%/2%,50). Aux chambres de tête, extrémité du canal de navigation, on pour- 
rait installer des transporteurs aériens qui descendraient les denrées dans la dépres- 
sion du Ghor ou inversement. 

(?) D'autant plus que si l’on élevait le niveau, l’évaporation s’augmenterait de l’infil- 
tration dans les sables granitiques de la région sud de la mer Morte. 


ET AN EC TAC RE EE ON ST TO CO OR ET CENT Pa Ù 1 à * VS PO PAT 
PRE MX AUS DATE TETE ; ft 24 à Éd 
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Mais il faut en retrancher l'énergie à envoyer sur les pompes pour relever 
les 100% à 80%; soit 190 500 HP avec un rendement de 0,56 (*). 

L'opération laisserait donc disponible 426000 HP bruts, soit 240000 
kilowats utiles au départ des usines. Ce chiffre, qui pourrait ètre augmenté 
plus tard, suffirait sans doute pour le moment à l’électrification de la 
PA niathemins de fer, industrie, agriculture). 

3° Alors que l’eau de la mer Morte est très salée (240$ de sel par litre), 
celle du lac de Tibériade et du Jourdain supérieur est douce : il est donc 

\ tout indiqué de l’employer à l'irrigation (d’autant plus qu'on pourra facile- 
ment la relever par pompes électriques). Il conviendrait d'aménager le lac 
de Tibériade pour emmagasiner les crues du Jourdain et régulariser le 
débit, de construire aussi un barrage sur le fleuve au droit de Bissan 
(avant l’arrivée de l’eau de mer), ainsi que d’autres barrages en des points 
propices sur les affluents. On devrait pouvoir irriguer de 70000 à 
100000 hectares. 

Ainsi on obtiendrait un port de mer intérieur suivi d’un canal de navi- 
gation intérieure aboutissant au haut de la vallée du Jourdain, le moyen 
d’irriguer de grandes surfaces, enfin une énergie électrique capable de 
desservir toute la Palestine. 

Ajoutons que deux industriels de Paris ont déposé une demande de 
brevet d'invention à Londres, délivrée le 19 février 1925 et que, d'accord 
avec nos amis Anglais, on songe à passer à l’exécution du projet esquissé 
ci-dessus. 


CHIMIE. — L'hydrate de xénon. Note (*) de M. ne Forcrann. 


Dans un travail publié il y a plus de deux ans (*) je faisais connaître un 

hydrate cristallisé de krypton de formule probable : Kr + 5 H°O, obtenu 

, en comprimant ce gaz vers o° avec une trace d’eau dans un appareil Cail- 
letet. 

Je donnais la courbe de dissociation de ce composé, assurément voisin de 

l’hydrate d’argon découvert par M. Villard, et je concluais que le xénon 


1) En comptant 0,99 pour la ligne, 0,85 pour la dynamo et 0,70 pour la pompe. 


(°) 
(2) Séance du 29 juin 1925. 
1°) 


3) Comptes rendus, 176, 1923, p. 355. 
C4 
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devait former aussi un composé du même genre, mais beaucoup plus stable. 

M. Lepape, qui déjà m'avait confié quelques centimètres cubes de krypton 
pour ces expériences, ayant bien voulu mettre à ma disposition 8 ou Jude 
xénon pur, j'ai pu réaliser l'expérience projetée depuis de longues années. 

J'ai constaté tout de suite que l'hydrate de xénon s'obtient avec une 
extrême facilité. 

J'introduis environ 1°*,5 de xénon, avec une trace d’eau, dans le tube de 
l'appareil Cailletet ; sous quelques atmosphères de pression, même sans qu'il 
soit nécessaire d’amorcer la réaction avec un peu de glace, l’hydrate cris- 
tallisé se forme immédiatement, tapissant les parois d’une sorte de givre 
qui, vers o°, se maintient indéfiniment sous des pressions à peine supé- 
rieures à 76077. 

J'ai mesuré les tensions de dissociation, et, après avoir tracé la courbe, 
j'ai calculé la chaleur de formation (à partir de l’eau liquide) pour chaque 
intervalle : 


Chaleur 

Températures. Atmosphères. de formation. 
0 

Te EAN DR LL AE 1145 Cal 
ne : El 15,164 

SE CRM Re RE CE 2,170 è 
: +16,504 

2 0 tea As Le n'as le Reel 2,987 * 

15,290 

TO me en er Ut AT 3,76 ; 
+17 ,804 

D ROSE ET ESA EURE ASIE 4,69 RD 
Fe LI (e) 
RTE fe LE dci et EEE 5.955 And 
. +18,852 

DÉTOUR De M ee RAT 7,900 36 
LS AS DR SEE à Te a REk Dre Etes 
10,012 

DOM AM: en M EATEET oe 11,89 
AS +17,192 
ne D TM CRT ES TS NN ele 14,90 Fair 
2 £ 18,534 
RPM EI Ce ASE EL Rae 17,00 

MOYENNE NN ANR EEE » 18,266 


à + 24° l'hydrate ne se reforme plus, même sous de très fortes pressions ; 
+ 24° est donc la température critique de décomposition de i’hydrate. Elle 
était de +13 pour le krypton. Cette température est notablement plus 
élevée que le point critique de liquéfaction du gaz (+ 14°,7), comme il 
arrivait déjà pour l’hydrate de krypton. 

La courbe prolongée un peu au-dessous de + 1°,4 donne une tension de 


dissociation de 1% à — 1°,13, soit 271°,87 absolus (J'avais prévu : 262°,6). 


AO Con aurait. 108 15 
Ces résultats permettent de fixer à peu près la chaleur de formation à 
3 1 + À “ ja > ’ » 
parur de l’eau solide; elle serait de + 8,156. La différence entre 18,266 
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et 8,156, soit 10,110, correspond donc à la solidification de ? molécules 
d’eau. On trouverait ainsi que r — 6,6 H?0. Il s'agirait donc d’un hydrate 
à 6 ou 7 molécules d’eau, tandis que j'avais trouvé 5,08 H?0 pour le krypton 
et 5,5 pour l’argon. 

Ce résultat est d’ailleurs un peu incertain, comme tous ceux que j'ai 
obtenus dans des cas analogues : il semble pourtant que dans cette famille 
de gaz la valeur de x a tendance à augmenter lorsque le poids moléculaire 
du gaz augmente. Je préciserai bientôt ce point délicat. 

Toujours est-il que la stabilité de l’hydrate, exprimée par la chaleur de 
formation à partir de l’eau liquide, ou encore par la tension de dissociation 
à o°, augmente avec le poids moléculaire du gaz : ainsi l’hydrate de xénon 
a une tension de 1“",15 à o°, l'hydrate de krypton 14°",5, l'hydrate 
d’argon 98%", 5. Je n’ai pas obtenu l’hydrate de néon, même sous une pres- 
sion de 260" à o°, et l’hélium ne donnerait sans doute un hydrate à o° que 
sous une pression de plusieurs milliers d’atmosphères. La même loi se 
retrouve pour d’autres familles. 

Il est donc probable que l’émanation (ou radon) fournirait encore plus 
facilement que le xénon un hydrate cristallisé à 6 ou 7 H?0 qui, à o°, 
aurait une tension notablement inférieure à 760" et qui serait aussi stable 
que l’hydrate de chlore ou l’hydrate de SbH® (). 

Pour l'instant, c’est avec l'hydrate d'hydrogène sulfuré que l’hydrate de 
xénon a le plus d’analogie au point de vue de la stabilité. 

Dans tous les cas la propriété de former des hydrates cristallisés paraît 
bien générale pour tous les gaz dits inertes ou avalents, et ce sont les seules 
combinaisons possibles de ces gaz. 


NOMINATIONS. 


M. M. np’Ocaene est désigné pour faire une lecture, au nom de l’Aca- 
démie, à la prochaine séance publique annuelle des cinq Académies. 


(:) L’hydrate d'hydrogène antimonié n’a une tension de 760 qu’à la température 


de + 10°,9 C. environ. 


ne) 


C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181. N° 1.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraise PerpéruEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Géométrie du compas, par A. Quemrer De Laxascor. (Présenté par 
M. M. d'Ocagne.) : 

2° Les 8 premiers fascicules de la Faune entomologique de l’Indochine 
française. Directeur : R. Virrazts DE Saivaza.  Saïgon. (Présenté par 
M. E.-L. Bouvier.) 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Courbure et torsion des courbes appartenant 
à un complexe linéaire ou non. Note de M. Berrranb GamBiEr, présentée 


par M. Goursat. 


{. M. Lainé signale (‘) une erreur de Sophus Lie (?). Je rappelle: 
quelques résultats classiques : dans un complexe linéaire h, toutes les 
courbes, issues d’un même point P, ont en ce point P la même torsion 0; 
appelons 0 torsion du complexe linéaire en P; on peut définir À par un 
système de vecteurs dont les éléments de réduction sont (A, B, C; 
L, M, N); Üestle quotient de AL + BM + CN par le carré du moment 
du système en P. Dans un complexe, linéaire ou non, H, toutes les courbes 
issues de P avec la même tangente PT ont même plan osculateur en P : 
c'est le plan tangent suivant PT au cône du complexe de sommet P. 
À ces propositions classiques, Sophus Lie avait cru pouvoir ajouter un 
résultat, inexact, à savoir que toutes les courbes de H, issues de P avec 
même tangente PT, auraient même torsion : ceci n’est vrai, comme le 
montre M. Lainé par des calculs assez laborieux, que si H est ou linéaire, ou 
complexe spécial rela f à une développable. Des considérations géométriques 
simples mettent en évidence tous ces résultats, avec un résultat complémen- 
taire fondamental : la torsion et la courbure des courbes du complexe non 


(1) Nouvelles Annales de Mathématiques, 5° série, 3, 1925, p. 300-308. 
(2) Soraus Lie und Grorc Scuerrers, Geometrie der Berührungstransformationen, 
Leipzig (Teubner), 1896, p. 310. 
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hnéaire H, issues de P avec la méme tangente PT, sont liées en P par une méme 
relation linéaire. 

2. Définition nouvelle : appelons courbure p suivant PT d’un cône de 
sommet P le quotient de l'angle des plans tangents au cône suivant PT et 
la génératrice infiniment voisine par l’angle de ces deux génératrices (deux 
cônes supplémentaires ont donc, suivant les génératrices homologues, 
chacun la courbure inverse de l’autre). Suivons de P en P’ une courbe du 
complexe H; abaissons du point fixe O la perpendiculaire sur chaque plan 
osculateur, elle perce la sphère unité de centre O en un point que j'appelle 
indicateur du plan : l’arc PP’ étant infiniment petit, nous avons la torsion 
de la courbe étudiée en divisant le déplacement de l'indicateur par l’are PP". 
Or ce déplacement de l'indicateur résulte de deux causes différentielles : 
le sommet (x, y, z), P,est venu prendre la position P'(x + dx, y + dy, 
z + dz) tandis que la direction (a, b,c) de PT est devenue (a + da, b +üb, 
c + Ôc); nous pouvons regarder les causes d et à comme indépendantes et 
composer géométriquement les déplacements correspondants de l’indica- 
teur, grâce à cette circonstance heureuse que dx, dy, dz sont proportionnels 
à @&, -b, c:. 

Or la cause d, seule, fait passer de P au point Rent voisin sur PT 

sans changer l'orientation de PT; le déplacement de l'indicateur a lieu 
parallèlement à la normale le en P de la courbe PP’, le quotient 
par ds conduit à la torsion 0 en P du complexe linéaire À tangent à Hle 
long de PT, complexe que nous pouvons définir par le système de vec- 
Ur las las Jade, Oncle, me; R'sont'les:coordonniées 
pluckériennes de PT et si /(a, b, c, l, m, n) —0 est l'équation du com- 
plexe H. La cause à, seule, donne encore un déplacement de l'indicateur 
parallèle à la normale principale en P de PP’, le quotient par ds donne 
évidemment le produit or où o est la courbure suivant PT du cône du com- 
plexe de sommet P, et r la courbure en P de PP’: on a le résultat remar- 
quable 
EE DT 

où /,rse rapportent à la courbe issue de P tangentiellemnt à PT tandis 
que ( et o ne dépendent que du ee P et de la génératrice PT. L'ambi- 
guité du signe + provient de ce qu'en P toutes les courbes étudiées ont 
même normale principale et que le centre de courbure R peut être situé 
arbitrairement sur l’une ou l’autre des deux directions issues de P sur cette 
droite : en orientant cette droite, r serait un nombre positif ou négatif et 
l’on pourrait ne garder que le signe +. 
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Il est évident que P et PT restant fixes, la torsion £ ne reste fixe que 
sip — 0, c'est-à-dire si PT est génératrice ST le Si toutes les géné- 
ratrices 26 cône de sommet P sont inflexionnelles, ce cône se réduit à un 
plan (ou plusieurs). Si cela a lieu quel que soit P, il faut que le complexe 
soit linéaire ou spécial et relatif aux droites tangentes à une développable. 

Les ‘éléments 0,5 sont des invariants importants, dans le groupe des 
déplacements euclidiens, relatifs à chaque point P et chaque élément 
linéaire PT qui en est issu. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques théorèmes sur le nombre des points 
singuliers d’une série entière. Note de M. Maxnessrosr, présentée par 


M. Jacques Hadamard. 


Dans mes travaux précédents j’ai établi plusieurs théorèmes sur les sin- 
gularités des séries de Taylor qui présentent des lacunes. 

Quelques-uns de ces résultats portaient sur là nature des singularités, les 
autres sur le nombre de ces points. 

Au deuxième groupe de théorèmes appartiennent par exemple ceux-ci ! 

Si la suite À, ne contient qu’un nombre fini de multiples d’un nombre p, 
la série Za,æ”” a au moins deux points singuliers sur le cercle de conver- 
gence (‘) (elle peut n’avoir que deux points singuliers, même sip > 2). 

Si la suite À, ne contient qu’un nombre fini de multiples de # nombres 
Pis Pas -., px premiers entre eux, la série Za,æ”” a au moins # + 1 points 
singuliers sur le cercle de convergence (‘).. 

Enfin si la suite À, n’a qu’un nombre fini de multiples de chaque nombre 
appartenant à une suite déterminée quelconque de nombres premiers p,, 
Pas =. Pis +, la série Za,æ”" a un ensemble non réductible des points sin- 
guliers sur le cercle de convergence (?). | 

Tous ces théorèmes peuvent être généralisés très largement, d’après le 
principe général suivant : 

Soit (T) une propriété appartenant aux ensembles de points, telle que, 
si l’ensemble E la possède, tout ensemble E, contenant l’ensemble E comme 
sous-ensemble, la possède aussi. 


Alors, si la suite À, est telle que l’ensemble de points singuliers de toute 


(*) Sur les séries de Taylor qui présentent des lacunes (Thèse, Annales de l’École 
Normale supérieure, k0, 1925, p. 413). 

(?) Sur la définition des fonctions analytiques (Acta mathematica, 45, 1924-1025, 
230): 
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série Za, x oies la propriété (T}), l’ensemble de points singuliers de 


toute série Za,æ* », Où la suite À! contient tous les éléments de la suite À 
et en outre des éléments À, qui forment une série DE 5 (s C1) conver- 
ñ 


gente, possède également la propriété (T). 

On peut ainsi généraliser les théorèmes que je viens de rappeler de la 
manière suivante (‘): 

Se Les mulriples d’un nombre p — À,,, À 

. 
dans la suite À,, sont tels que la serie Se 5. (pour un nonibre détermine quel- 
121 

conque s << 1) converge la série Sa,æ” a, au moins, deux points singuliers 
sur le cercle de convergence. 

St les s°"* puissances (avec une s 1) des inverses des muliples de k 
HOTADPES Dis Peer DR BTS CNITE EUR, NS AU NU le cal ANS UE es 


LA RES ASE Ne TR AE = Ps Pas ee Pr SE RM $;) étant contenus 
dans la suite X,, me, k séries convergentes, la série Xa,x*, a, sur ce cercle 


À ee, — qui sont contenus 


na) 


de convergence, au moins k + 1 points singuliers. 

On généralise de la même manière le troisième théorème, en supposant 
que les s°"* puissances (avec des s;, appartenant à p,, déterminés quel- 
conques, satisfaisant à la condition s, << 1) des inverses des multiples de 
tous les nombres p,, p,, ..., p;, ... d’une suite de nombres premiers, 
ces AUS ea contenus dans la suite À,, forment pour chaque p; 
Me LE -eJtuneSéTIe convergente. 

Et ainsi Fa tous les théorèmes qui portent sur le nombre des points 
singuliers. 

On ne saura pourtant pas généraliser de la même manière les théorèmes 
du premier groupe. 

Il suffit, pour vérifier cette remarque, de remarquer qu’on peut former 
une série 2a,æ», qui possède des lacunes de largeur croissant indéfiniment 
et dont les À, sont, d’autre part, tels que la suite À,, complémentaire à la 


suite À,, forme une série De convergente (?). 
‘nr 


(*) En réponse d’une lettre, dans laquelle j'ai communiqué mes résultats, M. Montel 
m'a suggéré la manière de les formuler, laquelle j'ai adopté, qui est plus élégante que 
celle que j'ai voulu donner avant, et qui permet, comme le remarque M. Montel, de 
prévoir des autres généralisations : quelle doit être la croissance de la suite },, pour 
que les théorèmes qui suivent soient vrais ? 

si ) Loc. cit. (Annales de l'École Normale, 40, 1923, p. 425). Cette série n’admet 
qu’un seul point singulier dans tout le plan. 
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En effet, toutes les séries de cette nature admettent, sur le cercle de 
convergence au moins, un point (singulier (‘) qui n’est pas un pôle, ce qui 
n’a pas lieu pour toutes les séries £a, x”. 


ASTRONOMIE. — Sur un cycle luni-solatre de 741 années, divisé en 2 périodes 
de 372 années et 4 semi-périodes de 186 années. Note de M. Juzes 
Gasriec, présentée par M. Bigourdan. 


Au cours de recherches sur la Physique du globe, j'ai été conduit à 
constater l’existence d’un cycle luni-solaire de 186 ans comprenant 10 révo- 
lutions du nœud ascendant de l'orbite lunaire et 2300,5 lunaisons, de sorte 
que la période de 372 années s'imposait. La possibilité de comprendre 
dans le cycle un nombre exact de périodes undécennales de la variation du 
magnétisme terrestre me fit doubler cette période et j’obtins ainsi un cycle 
astronomique de 744 années. 

En effet, 744 années tropiques de 365:5"48"45,98 font un total de 
271.740)4"2" 0,12, soit approximativement 271.740), 2. 

Or cette période comprend : 

9202 révolutions synodiques de la Lune, soit 


(a9i12h 44m 28,8) X19202 Ex 271, POIL PI7E 25 0 = T1: 4010 
9946 révolutions tropiques de la Lune, soit 
(27749015, ) Se 0010 — 271.740) roy m6, 0 — 271.740i,5; 
9986 révolutions draconitiques de la Lune, soit 
(2719%5m35,8) X 9986. — 271.741i5h 28m 185,8 — 271.7415,2; 
9802 révolutions anomalistiques de la Lune, soit 
(27180188 335,1) X 9862 = 271.749223h 16m 325,2 — 271.743; 
4o révolutions du nœud ascendant de l’orbite lunaire, soit 
j 6793i,5 X ho — 291.740i; 


67 périodes de la variation des taches solaires et du magnétisme ter- 
RE A D A D Me Re mi, ant ou 


(") Voir notre théorème (loc. cit., p. 417). C'est l'impossibilité de généraliser ce théo- 
rème de la manière indiquée plus haut que montre notre exemple. 


PETRETR Ne 
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restre. Ces périodes paraissant comprises entre 11% 1/10 et 11° 11/100, 
67 d’entre elles font un total approximatif de 744 années. 

Le cycle n'est pas exactement fermé au point de vue astronomique. Mais 
son application visant spécialement la Physique du globe on peutremarquer 
que, après 744 années, on retrouvera, avec une très grande approximation, 
le retour périodique des positions respectives du Soleil, de la Terre et de la 
Lune, en ce qui concerne les éléments suivants : déclinaison du Soleil, — 
phases de la Lune, — obliquité de l'orbite lunaire sur l’équateur, — 
distance de la Terre à la Lune et au Soleil, — état d'activité des taches 
solaires et du magnétisme terrestre. 

Ces éléments étant les principaux qui, dans l’état actuel de nos connais- 
sances, paraissent capables de modifier les courants atmosphériques, on, 
peut émettre l'hypothèse qu’un certain retour périodique des éléments 
météorologiques se produira après 744 années. 

Le cycle de 744 années se divise en deux périodes de 372 années. Chacune 
d’elles comprend : 


372 années, soit approximativement.….. RE EE TARN 135.870, 1 
4601 révolutions synodiques de la Lune, soit............. 139.870, 2 
4973 révolutions tropiques de la Lune, soit.............. 135.870,2 
4993 révolutions draconitiques de la Lune, soit........... 135.870, 4 
4931 révolutions anomalistiques de la Lune, soit......... 130.871,9 

20 révolutions du nœud ascendant de la Lune, soit...... 139.87 


Il est intéressant de constater que, ce nombre 135.870 étant un multiple 
de 7, la période comprend un nombre exact de semaines. Au point de vue 
physique, cette période ne correspond plus avec les phases d’activité 
solaire ; à un maximum correspond un minimum. Toutefois, les caractéris- 
tiques du temps dans nos régions dépendent principalement de la marche 
des dépressions, c’est-à-dire de la situation respective des anticyclones et 
des basses pressions, Or, si l’on admet l'hypothèse que les actions lunaires 
ont une influence prépondérante sur le déplacement des anticyclones, on 
peut espérer retrouver après 372 ans une certaine périodicité des phéno- 
mènes atmosphériques. 

Le même raisonnement peut s'appliquer à la semi-période de 186 années. 
On voit qu’elle comprend 10 révolutions du nœud ascendant de l'orbite 
lunaire et un nombre de lunaisons égal à 2300,5. Après cet inter- 
valle de temps, la Lune se retrouve aux mêmes dates dans une position 
opposée à la première : à une conjonction correspond une opposition et 
réciproquement. La comparaison avec le phénomène des marées rend vrai- 
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semblable une périodicité atmosphérique de 186 années, moins nettement 
marquée que celle de 372 ans et surtout celle de 744 années, mais plus faci- 
lement vérifiable. 


ÉLASTICITÉ. — Sur les problèmes d ’élasticité à deux dimensions. 
Note de M. Kozossorr, présentée par M. Mesnager. 


Dans deux Notes précédentes (‘), M. de Belaevsky a donné la solution 
du problème d’une poutre rectangulaire fléchie et obtenu les expressions 
des tensions d’une enveloppe cylindrique qui contiennent trois constantes 
arbitraires. Nous démontrons ces résultats par la méthode de la variable 
complexe (?) et nous l’appliquons à un grand nombre de problèmes ana- 
logues. En acceptant les notations de M. de Belaevsky et de nos Notes, 
nous aurons les formules 


(1) THEN —N)=— te (3) + F(z), 


(2) Ni+ Ni o(z) + (a), 
DST NT A 2 74 A GTENS FE LA LA 
G)  Gpte—ue)=— oc) + fF(o de +5 DCE fonts) des 


où F(z), o(z) sont deux fonctions de la variable z = x +17 etz,,®,, ..… 


sont les z, ©, ... quand z est changée en — :. En remarquant que 
: (yne—æ ie = (3 — ci), 

et 

(4) AN HIT) = (5) + o(s) + is) +2ëF(s), 


nous pouvons satisfaire aux conditions T = N, — o pour y —c, T — o pour 


y — — c du problème de M. de Belaevsky en posant 


mo(sz)—=Csinmz+iCicosm(z) (3), 
(58 KT — 21F(z)=(3—2ci)o'(s) + p(3) + p:(3 — 2cû) 


(*) Comptes rendus, 176, 1923, p. 1047; 177, 1923, p. 253. 

(?) Comptes rendus, 146, 1908, p. 522; 148, 1909, p. 1242, et nos Mémoires : Sur 
l’application de la variable complexe au problème plan d’élasticité (en russe), 
Dorpat, 1909; Ueber einige Figeinschaften des ebenen Problems... (Z. TMS UNP: 
62, 1914); Sur la distribution des efforts... (Bulletin de la Société mathématique de 
Moscou, 29, 1913). 

(*) La simplicité de la solution dépend du choix convenable de w(z); cette forme 
a été proposée pour la flexion d’une poutre par M. Belzecki en 1905 (Annales de 
l’Assemblée des Ingénieurs russes). En posant o(3) — G cosmz +iC,sinmz, nous 
arrivons à la solution de M. Ribière (Comptes rendus, 196, 1898, p. 4o2 et Ho 


PR TNT AT TR 7 OR PP OR ER NP LE ET TS AE CAN Lee OO 0 RDS T PAS PM CN TL ter 
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et 
(2cm + sh2mc)sh mc 


(2cm + sh2mc) chmc 


Ci Go (), 


L — . KT : 
F1, N,, N, auront la forme ÿ(y)sinmx et, en posant m— — (kentier), 


nous arrivons à la solution de M. de Belaevsky. 
En posant (3), F(z) égaux à des polynomes entiers en z nous aurons 
la solution de M. Mesnager (?) et en posant 


bz)= = 


la solution de M. Flamant (*) 


: 2yæx?@ 2 Yà 2x y? 
NE ) N=— = > F —=— = 5 
REG) ET NAN Ie unir 
a r À+u À+p 


Récemment, M. Mesnager a publié (*)une méthode élémentaire élégante 
pour trouver les tensions intérieures dans un disque, sollicité sur son contour 
par des forces données. 

Une méthode analytique, fondée sur les formules (1), ..., (3), est établie 
dans nos Mémoires et réduit le problème à deux problèmes de Dirichlet. 
Elle exige que les forces, appliquées au contour, soient en équilibre (leur 
somme géométrique et la somme géométrique de leurs moments s’annulent). 
Une autre méthode, analogue à la méthode de M. Mesnager fondée sur les 
propriétés des intégrales, analogues à celle de Cauchy (°), a été proposée 


J Û É 


K3=C————, KÉEERCEERS 
cm + sh2mc sh mc 


(page 1049 de la Note de M. de Belaevsky), ël faut lire : 


ocm—sh2ome sh mc : KE 
Ko == C Ke RACE IROUE 


3 n] — 2 
2cm + sh2mc ch mc 


(2) Comptes rendus, 132, 1901, p. 1479. 

(3) Comptes rendus, 11h, 1892, p. 1465. 

(*) Comptes rendus, 178, 1924, p. 979. 

(5) — : RL Life d£'où£ —E£ + in désigne une variable complexe; Cle contour du 


2TL e SG 


disque, £’ un point variable sur C, f, et /, deux fonctions réelles de l’arc du contour C; 
dans l'intégrale de Cauchy, ji et f, ne sont pas indépendantes puisque if, + f, repré- 
sente la valeur d’une fonction holomorphe à l’intérieur de C le long de ce contour. 
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par nous avec M. Mouschelisvele ('} pour le cercle et étendue par lui à un 
grand nombre de problèmes analogues (*). 


\ 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Au sujet de l’utilisation des combustibles liquides. 
Note de M. P. Dumawois, présentée par M. G. Kœnigs. 


« 


Nous avons indiqué précédemment qu’une des possibilités particuliè- 
rement intéressantes que laissait entrevoir l’utilisation dans un moteur à 
haute compression, c’est-à-dire économique, des différents combusubles 
que l’on pouvait rencontrer, sans aucun changement organique du moteur, 
et sans autre modification qu’un réglage du carburateur lorsqu'on passe 
d’un combustible à un autre. 

A la demande de l'Office National des Combustibles liquides, nous 
avons effectué un essai pratique pour vérifier le bien-fondé de cette nue 
thèse. 

Cette expérience a été réalisée avec une voiture ayant un moteur 
de 12 HP, 4 cylindres, de 95%" d’alésage et 130"" de course, d’un poids 
total d'environ 16008 en ordre de marche, le régime du moteur étant 
de 2000 tours pour une vitesse de 70** à l'heure. 

Cette voiture avec la compression 4,6 du modèle de série, fonctionnant 
à l'essence, n’avait jamais consommé moins de 13!,5 aux 100", et n’avait 
pu dépasser en palier la vitesse de 80", La compression avait été portée 
à 6 par modification des pistons. Dans ces conditions, un parcours 
d'environ 1100" a été effectué en trois jours, en utilisant successive- 
ment : l'alcool méthylique pur, le carburant national (essence 50 pour 100, 
alcool éthylique 50 pour 100), de nouveau l'alcool méthylique, puis de 
l'essence avec 20 pour 100 de pétrole lampant et 2 > pour 1000 de plomb 
tétra-éthyl, et enfin, un mélange d’essence et de 30 pour 100 de pétrole 
lampant avec la même proportion d’antidétonant. 

Les résultats sont les suivants : 


(*) Annales de l’Institut électrotechnique à Petrograd, 19, 1915, p. 39. 
(2) Applications des intégrales analogues à celle de Dash à PATES problèmes 
de la physique mathématique, Tiflis, 1922. 
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Alcool méthylique. 
RAFCOUES LOLA AE PRE RES RES MEL EU ERA RE AE 5hln 
Consommation totale......... RL UMP TS 119! 
Consommatidn aus 1608 Sn Made 23} 
Vitesse maximuimien palier. en ne EU 0 
VIROSSE MOYCNN OR MEANE Ne bre M la ee 462,500 


PRÉCOUÉSIEO LA ler Eee nat as; hagen 
Gonsamina tien total EE PAR NEA CALE à 48! 

COnSOMMALION AULITOO MIA ERA NS EL 111,6 
Vitesse-maxrmum'entpalier. V0 RON JAN 85km 
NATÉS SAR ONÉNTIEN NE u JS PA rase NET So 


Essence et 20 pour 100 de pétrole lampant. 


ParcourTso ta EN SET CT EEE 86km 
Consommation totales Ts CAT RS 11% 

Consommation aux 100km,,,....... Re CARE 127 
Vitesse maxrmumen palier .#v tt ht. .re.. gars 
NACSSeMANCNNE. LL en he à che le ee Gars 


Essence et 30 pour 100 de pétrole lampant. 


ET REC N RS DOME LES ser ne tr A EME SEUL RAI RES: € ME x LPAS PL 120km 
Consommation totale es MERE APRES 14! 

Consommation aux 100 MER A Te de 1177 
Natesse maximum/eprpalier :.". rt... gokm 
MATHS MRO TONER 02e net lee mers de tente SR lle re HE 


Le passage d’un combustible à l’autre a eu lieu sans aucune modification 
qu'un changement de gicleur, opération effectuée sur route et qui n’a pas 
demandé en moyenne plus de 3 minutes. 

En ce qui concerne le cas particulier de l’alcool méthylique, dont l'intérêt 
est considérable, puisqu’on peut envisager dès maintenant la possibilité de 
sa production en grande quantité par voie synthétique, en partant de 
l’oxyde de carbone, le fonctionnement du moteur est excellent; àf signaler 
seulement, une particularité intéressante de ce combustible, c’est, qu’em- 

ployé à l’état anhydre, il donne lieu à la compression 6 et avec la forme de 
la chambre de combustion du moteur employé, au phénomène d’auto-allu- 
mage sans détonation. 

Il est possible de remédier très simplement à cet inconvénient, en ajou- 
tant à l’alcool anhydre une certaine quantité d’eau; avec une proportion 
de 5 pour 100, le phénomène disparaît et la régularité de marche est excel- 
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lente avec, cependant, une légère baisse de puissance par rapport au fonc- 
tionnement à l'essence, consécutive au réglage adopté. Il est à noter d’ail- 
leurs que si la consommation en volume aux 100!" atteint presque le double 
de celle réalisée avec l'essence mélangée de pétrole, la consommation en 
calories est légèrement inférieure. 

En résumé, cet essai confirme pleinement les hypothèses émises sur les 
possibilités de réaliser, avec la compression 6, un moteur susceptible d’uti- 
liser sans modification les différents combustibles liquides volatils que l’on 
peut rencontrer, y compris l'essence mélangée de pétrole par l'emploi 
d’antidétonant. 


MAGNÉTISME. -- Anomalie réversible des cupronickels dans le domaine 
de l’état paramagnétique. Note (‘) de M. P. Cuevenarp, présentée 
par M. H. Le Chatelier. 


Dans le Mémoire Application des alliages spéciaux à la pyrométrie (?), 
j'ai étudié une anomalie réversible du pouvoir thermo-électrique des cupro- 
nickels, indépendante de celle qui accompagne la transformation magné- 
tique de ces alliages. Les courbes qui représentent la variation thermique 
du pouvoir thermo-électrique s’incurvent vers 450°, et ce changement de 
direction est surtout marqué pour les alliages dont le titre est voisin de 
5o pour 100 Cu. À la même température, les courbes dilatométriques 
accusent une légère modification d’allure et les courbes résistivité- 
température, un coude bien net. 

Je me suis proposé l’étude quantitative de ce phénomène, qui s’apparente 
évidemment aux anomalies des laitons 6 (?) et des bronzes d'aluminium & (‘). 
La manifestation dilatométrique étant trop faible pour être mesurée avec 
une précision suflisante, les recherches ont porté sur l’anomalie de la 
résistivité. À celte occasion, j'ai entrepris, au laboratoire des aciéries 
d'Imphy, une nouvelle détermination de la résistivité des cupronickels 
dans l'intervalle compris entre — 195° et + 1000. 


Séance du 29 juin 1925. 


> 2 » DC Es 1 Ÿ 
P. Cuëvenarn, Comptes rendus du Congrès de chauffage industriel, 1, 1923, 


Himosur Imar, Diagramme d'equilibre du système cuivre-sinc (Comptes rendus 
du Congrès scientifique international de Liége, 192° : Section de Métallurgie, p. 979). 
(*) P. Cnevenarn, Comptes rendus, 180, 1925, 1927. 


: en: EE NET P ROUES se > 0 Lane edit SOU AN a RL ETS RES à FRE NUE TA v: PA 
< EE à ARECAMEE Re ET | re Ten 
ps | } ï 
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Les alliages, préparés à partir de nickel Mond très pur et de cuivre 
électrolytique, ont été additionnés de 0,5 pour 100 de manganèse, afin 
d'assurer le forgeage. Leur étude a été effectuée au moyen d’un enregis- 
treur (") qui inscrit sur une plaque sensible la variation thermique de la 
résistance électrique d’un barreau-échantillon. 


ê 


60 ricrahms Las) 


Le diagramme. en perspective, reproduit ci-dessus, résume les résultats 
de ces expériences. Il groupe les courbes résistivité-température (9, 0) 
tracées en coordonnées obliques pour des alliages dont les teneurs en cuivre 
croissent de 10 en 10 pour 100, et les isothermes résistivité-concen- 
tration pour des températures éehelonnées de — 200° à + 1000°. Les 
données utilisées pour l’isothérme de —200° ont été obtenues en prolon- 
geant au-dessous de 19° les courbes enregistrées : la netteté de celles-ci 
permet d'effectuer sans erreur sensible cette extrapolation de faible 


amplitude. 


(*) P. Cnevenaro, Vouvelles applications du pyromètre à dilatation à l'analyse 
thermique des alliages. (Comptes rendus du Congrès scientifique international de 
Liége, 1922 : Section de Métallurgie, p. 49). 


PET 
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1° Dans le nickel et les cupronickels ferromagnétiques, la transformation 
magnétique se traduit, comme on le sait, sur la courbe (p, 0), par un 
coude très apparent. La ligne ABC, lieu des points de plus forte courbure, 
jalonne un pli de la surface résistivité-température-concentration. ba 
projection acb de cette ligne sur le plan température-concentration 
n’est autre que la courbe des points de Curie Üc. En traversant la ligne 
ACB, les isothermes subissent elles-mêmes un changement de direction : 
ce fait paraît avoir échappé à l'attention de quelques-uns des physiciens 
qui ont étudié les propriétés électriques des cupronickels. 

Quand la température s’abaisse, le maximum des isothermes devient de 
plus en plus aigu; en même temps, l’abscisse de ce maximum se déplace 
vers la droite et ‘paraît tendre vers le titre de l’alliage dont la formule 
est Cu Ni(52,0 pour 100 Cu). 

2° Dans le domaine de l’état paramagnétique, les courbes (0, 0) pré- 
sentent entre 4oo° et boo° le changement de direction signalé plus haut. 
La méthode adoptée POLE analyser quantilativement ce phénomène est 
identique à celle que j'ai utilisée pour étudier l’anomalie dilatométrique 
des bronzes d'aluminium &. 


Entre 4oo° et 500°, le coefficient vrai de thermorésistivité . “ des cupro- 


nickels éprouve un rapide accroissement : l'amplitude a de cet accroisse- 
sement caractérise l'intensité de l’anomalie, et la position de celle-ci est 
Fr par la température du point d’inflexion de la courbe qui repré- 


dp 
en fonction de la température. 

Les valeurs de l’amplitude a ont été portées sur la figure, dans le plan de 
l'’isotherme de — 200°; la courbe a est tracée en traits et points. 

3° La température du point d’inflexion est d'environ 450o° pour tous 
les alliages : aucune hystérésis n’est sensible à la précision de mes 
mesures. à 

4° L’amplitude a est nulle pour le nickel et le cuivre purs. À partir de 
l’un ou de l’autre de ces métaux, a augmente proportionnellement à une 
puissance supérieure à l'unité de la proportion de l'élément ajouté : cette 
croissance accélérée a déjà été notée pour l’anomalie dilatométrique des 
bronzes d'aluminium «. 


sente - 
LÉ 


Le maximum de la courbe a correspond à une teneur en cuivre un peu 
supérieure à 50 pour 100; son abscisse parait coïncider avec le titre de 


lalliage Cu Ni. 
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5° L’anomalie des cupronickels paramagnétiques ne correspond probable- 
ment pas à un changement de phase et peut être rapprochée de l’anomalie 
des substances ferromagnétiques, des ferronickels réversibles en particulier. 
La solution solide Cu-Ci est le siège d’une réaction physico-chimique 
réversible, qui commence à basse température et s'achève vers 45o°. Dans 
le nee de température où elle est active, elle détermine une diminu- 
tion anomale dé la résistivité qui, au voisinage de 50 pour 100 Cu, arrive 
à compenser l'accroissement thermique normal; d’où, le « constantan » 
dont la résistivité est sensiblement indépendante de la température entre o° 
et 400°. Dès que la réaction est terminée, au delà de 45o°, la courbe (o,0) 
reprend son allure ascendante normale, 

Faits intéressants à rapprocher, l’anomalie des ferronickels réversibles 
atteint sa plus grande intensité dans l’alliage Fe? Ni et celle des HU 
nickels dans l’alliage Cu Ni. 


RADIOACTIVITÉ, — Sur le spectre magnétique des rayons B du 
radium E. Note de Me Irène Curie et de M. Jean D'EsPine, 
présentée par M. Jean Perrin. 


On sait que le rayonnement émis par le radium E se compose prin- 
cipalement : 1° d’une émission de rayons 6 dont le spectre magnétique 
est une bande continue, intense, de vitesse élevée; 2° d’un faible rayonne- 
ment y('), (?) relativement pénétrant, dont le coefficient massique d’ab- 
sorplion est 


— 0,092 


DIT 


dans l’aluminium. Le radium E n’émet ni groupes intenses de rayons B, ni 
fort rayonnement y. 

Danysz (?) a trouvé, comme vitesses limites de la bande principale, 
8 — 0,94 et 6 — 0,70 (B, rapport de la vitesse des rayons à la vitesse de la 
lumière); 1l a signalé l'existence d’un faible rayonnement de vitesse plus 
grande, entre 6 — 0,99 et 5 — 0,94. 

Nous avons repris l'étude du spectre de rayons 6 du radium E au moyen 


/ 


RuruerrorD et RicHarDsON, Phil. Mag., 26, 1913, p. 324. 


(5) 
(?) Irène Curie et G. Fournier, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1301. 
(de 


3) Danvsz, Annales de Chimie et de Physique, 30, 1913, p. 241. 
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d'un appareil à déviation directe. Les résultats expérimentaux concordent 
remarquablement avec ceux qui ont été obtenus par Danysz avec un appa- 
reil à foyer. 

Dispositif expérimental. — L'appareil à déviation magnétique est celui 
qui a été utilisé par l’un de nous ('}) pour les spectres de rayons f de 
.MsThIl, du Th(B + C) et du Ra(B + C) : un faisceau étroit de rayons $ 
déterminé par une source linéaire et une fente étroite en plomb parallèle à 
la source tombe sur une plaque photographique placée à quelques centi- 
mètres de la fente. Le champ magnétique, de l’ordre de 100 à 400 gauss, 
est mesuré à la balance Cotton. Les poses sont faites dans le vide. 

Pour certains clichés on avait recouvert la plaque photographique d’un 
écran d'aluminium de o"",5 d'épaisseur; les rayons B étudiés traversent 
aisément cet écran et l’on obtient ainsi des clichés beaucoup plus clairs par 
suite de l’élimination de radiations secondaires parasites et des rayons & 
provenant de traces de polonium ayant contaminé l’appareil. 

Sources de rayonnement. — Le radium E était extrait d’une préparation 
de radium D mélangé à quelques milligrammes de plomb, par une cristalli- 
sation dans l'acide nitrique concentré, procédé déjà décrit par l’un de 
nous (?); il était ensuite déposé sur une étroite languette de cadmium, ou 
précipité avec un peu d’aluminium et disposé dans une gouttière étroite 
d'aluminium ; dans tous les cas il ne restait avec le radium E qu’une quantité 
très faible de plomb et de radium D; le poids de matière était très faible et 
ne devait pas produire d'absorption notable sur le rayonnement 6 rapide 
étudié (à titre d'exemple, la couche de matière pour l’une des sources devait 
être inférieure à 48 par centimètre carré). 

Résultats expérimentaux. — La bande principale de rayons 6 du radium E 
est très nettement délimitée du côté des grandes vitesses pour 5 — 0,936 et 
se termine d’une manière imprécise vers $ —0,70 du côté des faibles 
vitesses; la bande présente un palier d'intensité maximum entre 8 — 0,86 
et 6 — 0,80. L'aspect que l’on observe pourrait s’interpréter par l'existence 
de deux bandes d'intensité peu différente se recouvrant partiellement, l’une 
bien délimitée des deux côtés et s'étendant de 6 — 0,936 à 6 — 0,80, 
l’autre, moins bien délimitée, s'étendant de B—0,86 à B—0,70. On 
observe un rayonnement $ très faible pour des vitesses de l’ordre de 8 —0,50, 
mais 1l est difficile d'affirmer que ces rayons ne sont pas dus à des effets 
parasites. 


(*) Yovanovrreg et n'Espie, Comptes rendus, 178, 1924, p. 184. 
(2) Irène Curie et G. Fournier, Loc. cit. 
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Il existe un faible rayonnement $ de vitesse supérieure à celle de la bande 
principale; ces rayons ne forment pas une raie unique : c’est un groupe de 
raies ou une bande, de vitesse comprise entre 5 — 0,986 et 5 — 0,97. 


V 
Hp. 8. _ énergie en volts, 
| 10000 0,980 2 500 000 
Groupe de raies ou bande faible. .... à à à 
- | 7000 | 0,97 1700000 
fort | 400 0,936 936 0000 
ie | NE M TENT | 2000 0,86 500 000 
Bande principale : 4 très forte...... À ; 
| DA | 2240 0,80 340000 
assez forte. .... res a 6 RFA 
Traces de rayonnement. ."......... | Ée 
1000 0,90 80 000 


PHOTOCHIMIE. — Sur le mécanisme de la photosynthèse de l'acide chlorhy- 
drique dans le spectre visible. Note (‘) de M. 4. Carmara, présentée par 
M. Jean Perrin. : 


Pour rendre compte du rôle jowé, dans la photosynthèse de l’acide chlor- 
hydrique dans le spectre visible, par la vapeur d’eau, dont la présence 
a été démontrée indispensable par ses collaborateurs Tramm et Jung, 
Coehn (?) a proposé la série de réactions couplées : 


CPE El: OH + H ZIPO LU, 
Ce HO HE OP HS CRC: 


Ce mécanisme ne nous paraît pas conforme aux résultats expérimentaux : 
pour une expérience (*) le nombre de quanta absorbés (*) par seconde est 
6.10'?, la quantité d'acide chlorhydrique formée est de 16.10'% molécules; 
on a en présence 12.10? atomes de chlore et 3,3.10'? molécules d’eau. Le 
nombre des rencontres entre atomes de chlore et molécules d’eau est 


HS TE 10180 10, LON EE ER IORLO, 


——_—_—_—_——à à 


(*) Séance du 29 juin 1925. 
(2) Cozun et Tram, Zeit. f.phys. Ch.,105, 1923, p.356; Ber. d. chem. Ges., 56, 1923, 
p. 697 ; Coeux et JunG, Zeit. f. phys. Ch., 110, 1923, p. 705. 
(3) Con et June, loc. cit., p. 718. 
(*) Bopensrenn, Zeit. f. phys. Ch., 85, 1913, p. 351; Günriwe, Zeit. f. Electroch., 
2 ADOBE DS ET; 
GC. R:, 1925, 2° Semestre, (T. t81, N° 1.) 3 
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tandis que le nombre des rencontres des atomes de chlore entre eux est 


k'Séra: 10115 12 Ho TAG ro 


Le rapport de ces deux quantités qui représente une limite supérieure 
pour la quantité d’acide chlorhydrique formée suivant le schéma de Coehn, 
est inférieur à l’unité tandis que l'expérience impose une valeur de 10000. 
Au schéma de Coehn, en désaccord avec l'expérience, nous proposons de 
substituer le mécanisme suivant : 

La molécule d’eau étant un dipôle à moment électrique élevé, nous devons 
considérer que, dans l’espace avoisinant, le champ électrique subit des 
modifications intenses, en raison desquelles les molécules voisines peuvent 
prendre une configuration particulière, les rendant‘plus aptes à réagir ("); 
seules, les rencontres à l’intérieur de cette sphère d’action de la vapeur 
d’eau seraient efficaces. 

Il nous paraît nécessaire d'admettre que le rayon de cette sphère 
d'action est proportionnel à l'intensité lumineuse. Le nombre de ces 
sphères d'action est proportionnel au nombre des molécules d’eau pré- 
sentes si celui-ci est petit, et doit atteindre très vite une limite quand la 
concentration croît. Nous représenterons ainsi cetie action catalytique de la 
vapeur d’eau : 

] ! 1, intensité lumineuse; 
k, M, n, constantes; 
LES 


Mt] Ar 4 
MALO a | 


Considérons maintenant nos atomes de chlore formés par réaction pure- 
ment photochimique, au milieu du mélange des molécules d'hydrogène, de 
chlore et d'oxygène. Nous pourrons avoir les réactions suivantes : 


(1) CECI 
(1) Cl+ CP= CE Lots, 
(UL) CI + O0? = CiO?-+ ga, 


Les valeurs des chaleurs de dissociation de H? et CI2 étant imprécises, 
nous ne pouvons affirmer quel est le sens du phénomène thermique de la 
première de ces réactions, mais nous pensons qu’elle est endothermique et 
ne se produit pas. L'existence du chlorosone ne semble plus devoir être 
contestée (*). Nous pensons que l'efficacité des rencontres entre atomes de 
TR OO de SN à 2 dd den mn ne ein OU 

(1) Cogax et Tram, Loc. cit., p. 358. 


(2) VENKATARAMANH, Journ, oF Phys, Ch.,27,1923, p.74; Bonexsren, Zeit. f. phys. 
Ch., 110, 1924, p. 414. 


? 
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chlore et molécules de chlore ou d'oxygène est grande et que ces réactions 
nous donnent un équilibre constamment atteint. Nous aurons (!) 


[CRT =A(GI][CET, 
[CO?] — Æ,[ GI] [O?]. 


La formation d’acide chlorhydrique serait catalysée par la vapeur d’eau et 
suivrait la réaction 


CB+ HZ 2 HCIL+ CL + 41% (const. : #,— KI). ? 


Nous aurons finalement, pour tout le système, les réactions principales 
suivantes : 


TRE EP T0 De EVA LINe LE 

CHPAUTE= CI? (const Ai). 
CI + O? = CIO? (eonst "#2 
Cl5+ O0? — CIO? + Cl (const. : k3), 
CB + H? — 2HCI + CI (const. : #,). 


: 


Nous en tirerons pour la cinétique de la formation de l’acide chlorhy- 
drique : 
a[HCI] 
dt 


'NAALE [CH .[H?] 

LONTA RICE] + À CES Æ kk[07] 
A K'.2.[CP]2.[H?] ; 
7 [OI[K[CE] + RI[H]+K;,[07]] 


— k,.[ CB][H?] — 


Cette formule s'accorde très bien avec les résultats expérimentaux de 
Me Chapman (?). Nous ne connaissons sur l'influence de l'intensité lumi- 
neuse sur la vitesse de la réaction que les expériences de FA et Barker(*), 


dont les résultats vérifient la proportionnalité inattendue à E , proportion- 
nalité qui est restée inaperçue de ces auteurs : 


V (vitesse). I (intensité). Vire NE Voile 

D ONE ee Rose 0,10 3,80 38,0 12,2 
? u ? } F] 
OCR rente 0,20 4,29 21,2 9,44 
at SAP Oxo 4,91 14,0 8,30 
EN HUE TT AU 0,48 5,62 11,7 8,13 
ST NE TER 0,66 72.27 3 De: 8,99 
ON OO MR Spb e 0,73 8,32 11,2 9,63 
(*) Nous désignons toujours par [ CI] .... les concentrations de la molécule corres- 


pondante. 
(2) Cuapmaw, J. Chem. Soc., 123, 1923, p. 3062. 
(3) Bazy et Barker, J. Chem. Soc., 119, 1921, p. 653. 
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On peut dire que l'accord est très satisfaisant et y trouver une justifica- 
tion de nos hypothèses : l’action catalytique de la vapeur d’eau serait pro- 
portionnelle à l’intensité lumineuse et s’exercerait à distance pour rendre 
efficaces les rencontres entre molécules d'hydrogène et molécules de chlo- 
rozone formées à partir des atomes de chlore par une réaction purement 
thermique, pratiquement instantanée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un phénomène d'adsorplion intense présenté par le 
phosphate tricaleique. Note de MM. Pierre Jormois et Jacques Maze- 
Sexcier, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans un précédent travail (‘), l’un de nous a étudié, au moyen d'un, 


appareil nouveau, la précipitation systématique des phosphates de calcium 
obfenue par mélange rapide de solutions d’acide phosphorique et de chaux. 
Il est possible, de cette manière, de préparer du phosphate tricalcique, en 
saturant instantanément une sclution de chaux par une solution d’acide 
phosphorique, dont les concentrations sont dans le rapport théo- 
rique P0%5Ca0. 

Le but de celte Note est de montrer à quels résultats on est conduit, en 
augmentant les quantités de chaux dans les liquides précipitants. 

I. Si lon mélange instantanément une solution étendue de chaux (expé- 
riences faites avec solutions contenant 15, 16 et 0f,720 par litre) avec des 
solutions phosphoriques de teneur décroissante de manière à réaliser les 
rapports depuis P?0°,3 CaO jusqu'à P?0*, 14CaO, on obtientun précipité, 
qui se dépose au bout de peu de temps et correspond, d’après l’analyse, 
exécutée immédiatement, à du phosphate tricalcique presque pur. Le 
plus grand écart (obtenu avec le mélange P?0°,14Ca O) correspond au 


a O 
rapport P:0% == OU 
IT. En laissant le précipité en contact avec l’excès d’eau de chaux qui a 
servi à la précipitation, on remarque au bout de 48 heures, une adsorption 


très importante. 


Mélange d'une solution de chaux à 18,16 par litre avec une solution de PO*H: 
de titre variable. 


Ca AT 

Rapport DTOS dans les liquides à mélanger. 4 6 8 10 12 14 
CaO free 

Rapport Pro5 dans le précipité.....,.... 5,48 28,7708 5000860084 0 20 


(1) Comptes rendus, 169, 1919, p. 109 et 1161. 
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IT. Nous avons observé un autre phénomène : si l’on traite du phosphate 
tricalcique fraîchement précipité par de l’eau de chaux, le précipité qui 
s'était déposé spontanément reste après agitation sous forme d’une solution 
colloïde stable. 

Au.bout d’un mois de séjour dans un récipient en verre cette solution 
coagule, la composition du précipité est la même que celle du précipité 
laissé en contact sans agitation pendant 48 heures dans de l’eau de chaux 
de même composition. L’adsorption est donc totale au bout de 48 heures. 

IV. Nous avons voulu vérifier si cette propriété d’adsorption de la chaux 
par le phosphate tricalcique n’était propre qu’au solide précipité. Nous 
sommes partis de phosphate tricalcique pur calciné à 1000°; en pulvérisant 
finement ce dernier et en l’agitant pendant 48 heures avec de l’eau de chaux 


nous avons pu fixer sur lui une quantité de chaux correspondant 0,41 molé- 


cule. La suspension ainsi obtenue se dépose complètement au bout de 
4o heures. 

On peut se demander si cette fixation de la chaux libre sur le phosphate 
tricalcique et le phénomène corrélatif de suspension colloïdale ne peuvent 
pas éclairer le mécanisme de la diffusion de l’acide phosphorique dans cer- 
tains sols. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la solubilité du saccharose. Note de M. P. Monpaix- 
Moxvaz, présentée par M. Henry Le Chatelier. x 


Les solutions aqueuses de saccharose ont été l’objet d’un grand nombre 
de recherches expérimentales destinées à appuyer les conséquences de la 
théorie des solutions étendues : lois de la pression osmotique, des abaisse- 
ments du point de congélation, etc. Dans quelle mesure ce composé orga- 
nique en présence de sa solution saturée obéit-1l à la loi de dissolution? 
c’est ce qu'il m’a paru intéressant de déterminer. 

Mes premières mesures ont porté sur la chaleur de dissolution limite L 
du saccharose. J’ai donné précédemment (!) les méthodes et techniques 
utilisées. Comme je lai indiqué, je déterminais L,de deux façons différentes, 
l’une directe et l’autre indirecte. 

Dans la première méthode, on dissout à une même température du 


(:) P. Moxpai-Monva, Comptes" rendus, 176, 1923, p. 301, et Annales de Chimie, 
3, 1929, p. 72-190. 


N 


38 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


saccharose dans dés solutions aqueuses de ce composé de plus en plus con- 
centrées en se rapprochant le plus possible de la saturation. On construit 
ensuite la courbe des effets thermiques en fonction de la concentration des 
solutions et l’on extrapole pour la concentration de saturation. Voici les 
valeurs obtenues relatives à la température de 18°. 


Concentration en sucre (°/.).. Ai 29: 2) 40. 90. 60. 
SR UE NO CE AU EE ON O2 AT 12, 20 OO Cle RON 


d’où par extrapolation pour la solution saturée à 18°, soit à 66,5 pour 100 de 
saccharose : 
L = 108 84: 


La méthode indirecte utilise la relation 
| LÉO 


(Q, chaleur de dissolution initiale; D, chaleur de dilution; KE, chaleur 
d’addition). 


La détermination de ces trois quantités m’a donné 
Q = — otal,92, D = + otl,47, E = + ofal, 36. 


Ces deux dernières quantités sont positives, la dilution par l’eau d’une 
solution saturée de sucre s’effectuant avec dégagement de chaleur. 

D'où 

L—— 104156. 

L'écart entre les deux valeurs expérimentales de L n’a rien qui doive 
surprendre, car les chaleurs de dissolution du saccharose dans l’eau pure 
‘comme dans ses sirops sont très faibles. Dans mes expériences l’abaisse- 
ment de températnre était d'environ 0°,09, et l'erreur commise dans son 
appréciation relativement considérable. 

Le : des solutions saturées a été calculéau moyen de mesures de tensions 
de vapeur de solutions de concentrations diverses à deux températures vol- 
sines de la température ambiante. 

Je donne ici les valeurs des tensions observées en millimètres de Hg. 


Poids de saccharose dans 1005 H2? O 


ue = — 
Use (DER : 1508. 2008. 220. 
DROITS MEN 3/4, 85 3omm, 68 Dom » 


APP RO Re 8omn {5 janm., 68 Ganm, 86 68m 66 


On en a déduit 
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En dernier lieu, j'ai tracé expérimentalement la partie de la courbe 
de solubilité du saccharose comprise entre o° et 30°. Malgré lim: 
portance industrielle de: semblables déterminations. il n'existe, dans la. 
littérature, qu’un très pétit nombre dedonnées, relativement anciennes, 
_doni les plus récentes sont dues à Herzfeld;(!). Mes déterminations de solu- 
bilité ont été effectuées au thermostat. L’agitation, d’une durée de 24 heures, 
avait lieu en deux périodes avec un repos de 15 heures pendant la nuit. La 
teneur en saccharose des solutions saturées était appréciée au polarimètre. - 
J'ai pu constater que la saturation était obtenue beaucoupplus rapidement 
en partant d’une solution presque saturée agitée en présence d’un excès de 
sucre qu’en partant d'une solution saturée à plus haute température, la 
sursaturation des solutions de saccharose ne disparaissant que très len- 
tement même en présence de germes, et d'autant plus lentement que la 
température est plus basse et la solution plus visqueuse. 
Voici les solubilités obtenues (moyennes de trois expériences) : 


Température, 
annee 22" 7 À TP 
0,9. 15,8.  25°,6. 30°,5 
Gr. de saccharose dans 1008 H?O..., 180t,5  1968,0 2105,5  2185,0 


Ces chiffres sont en très bon accord avec les résultats expérimentaux 
d'Herzfeld (') et les complètent, ces derniers n'étant qu’au nombre de 6 
entre o° et 100. 

Au moyen de ces données et de la formule classique de solubilité 


A PLLIREeE 
001 mtic = 


on peut calculer la valeur théorique de L. On trouve 
L= raie à. 180 
L'écart quiexiste entre les valeurs de L mesurées (1°",84 et 1,76) et cal- 


culées (1,797) est dû aux erreurs expérimentales, en particulier aux mesures 
calorimétriques. 
J’ai déterminé enfin par cryoscopie quelques points de la courbe de glace 
dont voici les coordonnées : 
Témpérature. esse... — 40,03 ‘10,42 ‘49,46 13,68  —"17,08 
Gr. de sacch, dans 1008 120. 60,0 130,0 190,0 164,0 200,0 


En traçant au moyen de ces données les courbes de saccharose et de 


() Herzreun, Z. S. des Ver. Rübensuck. Ind., 181, 1892, p. 1 
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glace, on obtient pour leur intersection 


— 130,9 et 1668. 


Ce sont les coordonnées du point eutectique des solutions aqueuses de 
saccharose. | 


CHIMIE PHYSIQUE. — Révision de la compressibité du chlorure de méthyle 
et poids moléculaire de ce gaz. Note (') de M. T. Baruecas, présentée 
par M. Daniel Berthelot. 


La bibliographie concernant la compressibilité, ou ce qui revient au 
même, de l'écart à la loi d'Avogadro du gaz chlorure de méthyle, est 
autrement étendue que celle qui a trait à son poids de litre normal. On 
y relève en effet pour le facteur (1 + À) plusieurs données, même d’une 
grande précision, dues notamment à MM. Leduc (?), G. Baume (°), 
Holst(*), Kammerlingh Onnes et Zakrzewski. Toutefois, la seule détermi- 
nation qui ait été faite réellement à la température de o° est celle de 
M. G. Baume, qui, en opérant par la méthode indirecte du ballon, est 
arrivé à la valeur 1 + À = 1,0227(°). 

De même que pour nos précédentes recherches sur le gaz oxyde de 
méthyle (), nous avons déterminé le facteur (1 + À) du gaz chlorure de 
méthyle par la mesure directe de la compressibilité. L'appareil utilisé étant 
celui qui a été décrit lors des recherches sur l’oxyde de méthyle, il n’y a 
pas lieu d”y revenir. Nous rappellerons seulement que le volume de l’espace 
nuisible du baromètre-manomètre est de 2°",613, et que les volumes (en 


centimètres cubes) des cinq ampoules renfermant la masse gazeuse en expé- 
rlence sont : 


Numéro de l’ampoule......... Re 2 en k 5 


Volume en centimètres cubes.. 66.367 33,789 31,962 75,606 72,147 


1) Séance du 22 Juin 1995. 


. Lepuc, Recherches sur les gaz, 1898. 
. BauuE, J. Ch. phys., 6, 1908, p. r. 
OLSsT, Thèse, Zurich, 1914. 


(a) 
(JA 
() G 
() H 
(5) Ce que M. Baume à déterminé en réalité est A! — 0,02215. Mais il est aisé de 
voir que la relation bien connue entre les facteurs A! et (1 + À) permet de calculer la 
valeur de ce dernier, ci-dessus indiquée. 


(°) T. Baruecas, Comptes rendus, 179, 1924, p. 565. 
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Les mesures de pression ont été faites à = o"%,o1 près, et à l’aide du 
même cathétomètre et du même mètre étalon (tous deux construits par la 
Société Génevoise) qu’on avait employés pour les recherches concernant 
l’oxyde de méthyle. Enfin, nous signalerons que, au moyen d’un joint plat, 
en verre rodé, et d’une pince de serrage, le ballon N-3 pouvait être fixé 
à l'appareil de compressibilité; ce ballon étant plein de chlorure de 
méthyle, dont la pureté avait été contrôlée au préalable par une mesure 
densité, on pouvait rincer et remplir l'appareil avec du gaz tout à fait pur. 
Les mesures, proprement dites, ont été réalisées à la température de la glace 
fondante et dans le moins de temps possible, ceci étant essentiel pour la 
bonne réussite des expériences. 

Pour les détails opératoires, la conduite d’une expérience et les calculs, 
nous renvoyons aux précédents Mémoires plus étendus, que sur le même 
sujet nous avons publiés. En ce qui concerne, notamment, le calcul du fac- 
teur (1 + À), nous indiquerons seulement qn’on a procédé à des extrapola- 
ons linéaires pour chaque paire de pressions, comme lors de nos précé- 
dentes recherches. 

Nous donnons ci-dessous les résultats des cinq séries ou remplissages 
qui ont été faits. Pour les quatre premières séries on a employé le chlorure 
de méthyle préparé par l’action du trichlorure de phosphore sur l’alcool 
méthylique; par contre, avec le gaz obtenu par la décomposition thermique 
du chlorure de tétraméthylammonium, il n’a été possible que de faire une 
seule série, par suite d’un accident survenu où s’est cassé l'appareil. Voici, 
à titre d'exemple, les résultats du premier remplissage : 


DE ÿ. PY. IPN 
790,89 69,038 2187 ,2 tree 
507;77 102,907 02259, 1 à o 
9 . + 2/ Fo » 1,022$ 
388,69 134,867 52416 ,1 

F 1,0222 
219,90 210,473 22997,2 
ET : 1,021 
186,41 282,605 52680, 4 2 BA 


Les quatre remplissages restants, dont on trouvera le détail dans le 
Mémoire complet qui paraïitra sous peu, donnent des successions analogues 
pour les valeurs de (1 + À) : 


Deuxième remplissage....,.. 1,0252 1,0233 1 ,0228 1,0220 
Troisième » EL e7 0 1 0209 1,0237 1 ,0224 1 ,0223 
Quatrième » bre oi 0247 1,0292 1,0292 1,0221 < 
Cinquième » Te 1,024/ 15029701; 0231 1,022/ 


De même que pour le cas du gaz oxyde de méthyle, la compressibilité, ou, 


VA RTE USE DR CRUE IVe RIEn 
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ce qui revient au même, le facteur (x + À), diminue d'une façon caractéristique | 
quand la pression baisse. Un autre fait qu'on peut également signaler tout 
particulièrement, est que si l’on prend pour le facteur (1+ À) la moyenne 
des valeurs obtenues par extrapolation linéaire de l'intervalle correspondant 
aux deux pressions élevées (soit de 1 et? atm. environ dans notre cas) on 
obtient pour l'écart à la loi d'Atagadro du gaz Saite de méthyle la 


valeur 
Er es 


qui est nettement plus élevée (de —- 
a déterminée. 

A l’aide de cette valeur et de celle que nous avons trouvée pour le poids 
du litre normal, on calcule pour le poids moléculaire du chlorure de 
méthyle la valeur 


— environ) que celle que M. G. Baume 


22,414 X 2,3084 


os 1,0247 


= 50 ; 495, 


d’où, en retranchant C — 12,000, et 3H = 3,023, on obtient pour le poids 


atomique du chlore la valeur 
Cl = 35,470, 


qui ne s’écarte que de = de la moyenne CI — 35,46 des meilleures der: 
minations chimiques et ana chimiques modernes. Ce résultat apporte 
une nouvelle preuve de ce que la loi des densités limites de M. Daniel Ber- 
thelot est rigoureusement valable dans tous les cas, pourvu qu’on tienne 
compte de la variation de la compressibilité avec la pression. 


A l’aide de la valeur trouvée pour l'écart à la loi d'Avogadro du gaz chlo- 
rure de méthyle, et au moyen de la relation bien connue 1 + À — ER » 
on calculé pour l'écart de compressibilité entre o et 1°" la valeur 

A0 02 
et pour le coefficient de compressibilité par millimètre dudit gaz la 
valeur 157210, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude du déplacement de quelques acides organiques de 
leur sel de sodium par voie de conductibilité électrique. Note de M. 3. Bureau, 


présentée par M. G. Urbain. 


On connaît l'intérêt de la méthode de Dutoit permettant de déterminer 
par voie de conductibilité électrique l'acidité libre ou l'acidité combinée 
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d’une solution. L’acidité combinée peut être évaluée, dans le cas de sels 
sodiques d’acides faibles, en ajoutant progressivement de l’acide chlorhy- 
drique dans la solution aqueuse du sel dont on détermine la conductibilité 
après chaque addition; les courbes obtenues en portant en abscisses le 
nombre de centimètres cubes de HCI et en ordonnées une quantité pro- 
portionnelle à la conductibilité présentent de brusques changements de 
direction, les abscisses correspondantes servent d'indications titrimétriques. 

J'ai appliqué cette méthode aux déplacements de quelques acides orga- 
niques de leurs sels sodiques, non encore étudiées à ma connaissance. J’ai 
trouvé que le déplacement total des acides propionique et butyrique était 
indiqué en prolongeant les parties rectilignes des courbes et prenant 


: . 14 . \ . I 
l’abscisse du point d’intersection, avec une erreur relative de — tant que 
| à HS à es ft #N 

a concentration du sel dans la solution à étudier n’est pas inférieure à Ton 


Re | ; - Nr 
l'erreur relative passe à _ pour une solution de propionate —— ét à — 
100 1000 


: N 
pour une solution de butyrate ——-. 
1000 
La courbe de déplacement de l’acide malonique du malonate neutre de 


sodium ne m'a indiqué que la formation du malonate acide avec une erreur 
. pe 8 N A ’ , 

qui est déjà de ;5; pour un malonate =; cette erreur croît de façon générale 

avec la dilution. 


La courbe de déplacement de l'acide glutarique du glutarate de 


2: N ; L : À 3 
sodium Poe un changement de direction qui correspond à une 


erreur relative de ?- au déplacement total de l'acide. 

Si l’on fait un déplacement sur le mélange de deux sels de monoacides 
différents (acétate et propionate) ou d’un monoacide et d’un biacide 
(acétate + succinate) la courbe n'indique que le sepsnent total des 
acides; pour le Don mélange l'erreur relative et =, pour le Layaqne 
mélange elle est de +. 

J'ai constaté en outre que pour les acides dont la constante d’affinité est 
inférieure ou égale à 107", l'erreur relative peut être diminuée en ajoutant 
progressivement à la solution chlorhydrique diluée la solution concentrée 


. É 5 Fr ; N 7 tait 

de sel sodique de l’acide étudié. Pour un propionate : ajouté à 
N 3 EU ; : 

un HCI —— le déplacement total est indjqué avec une erreur relative 


de — 


1000" 
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En employant un acétate î on obtient le chiffre théorique. Kolthoff (') 


qui a étudié le déplacement à cette concentration par addition de HCI dans 


l’acétate obtient une erreur relative de :{=. J’ai d’ailleurs trouvé, en ds 


nant ce déplacement étudié seulement sur de 


que l'erreur ;{- s’observe encore pour dissolutions _ d’acétate, mais passe 


- Ajoutant du tartrate © SAUT C 


100 puis ; tre 


se l'erreur relative faite sur le Ur total de l’acide est ns. ajou- 


tant du citrate à à HCI À la formation du malonate acide est ue 


{oo 


avec le chiffre théorique. Par contre ajoutant un succinate À à HCI me s le 


déplacement total est indiqué avec une erreur de —. 

En résumé, on peut connaître la quantité d'acide combiné dans un sel, 
pour les monoacides ayant une constante d’affinité £ r0—° avec une erreur 
relative de :! tant que la dilution ne dépasse pas une molécule dans 400!. 
L'erreur relative est diminuée si l’on ajoute la solution du sel progressive- 
ment dans l’acide fort servant au déplacement; cette manière d’opérer 
conduit seule à une détermination exacte pour des acides de force moyenne 
GR 

Pour les biacides à fonctions, l’une faible (K, — 10-*), l’autre forte ou 
Moyenne 10 roudrom le SAUEMANENt que seule acidité est 


Al 


indiqué avec une erreur relative qui varie de = à Æ ; la solution du sel 


sodique étant ajoutée à HCI, la courbe indique très exactement la formation 
du sel acide. 


Pour les biacides dont les deux fonctions sont faibles mais voisines 
(OS ARE = "102" lacourbe ae le déplacement total de l’acide 
avec une erreur relative par défaut de + à quand on opère sur une solu- 


ton de sel ss 5" Ajoutant le sel dans l’acide FCI la formation du sel neutre 
est douée avec une erreur de + par excès. 
DT RE ee D OR ER RE 


(‘) Zeuschr. f. anorg. Chemie, 111, 1920, p. 97. 


[4 ASE RSS 
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CHIMIE PHYSIQUE. — L'influence des dissolants sur les pouvoirs rotatoires. 
Note (‘) de M. René Lucas, présentée par M. Jean Perrin. 


Nous avons montré, M. Haller et moi, l’action importante des dissol- 
vants sur les pouvoirs rotatoires des alcoylcamphres. 

Les courbes de pouvoirs rotatoires spécifiques [«] en fonction de la lon- 
gueur d'onde, dans trois solvants À, B, C, possèdent la propriété suivante, 

CA aa — [cr a 
le rapport + — lala=takes constant, indépendant de la longueur d'onde. 
A  [al—lalc, 

Cette constance est assez bien vérifiée dans les cas que nous avons signalés, 
elle se vérifie encore mieux si, au lieu de prendre trois solvants différents le 


solvant B est constitué par un mélange de A et de C. Dans ce dernier cas le 
Ô A] CUP LA 
rapport n semble constant aux erreurs près. Cette propriété des courbes de 


dispersion peut s'interpréter comme suit : Le corps mis en solution est 
capable de prendre deux formes moléculaires distinctes, chacune possédant 
un pouvoir rotatoire et une dispersion déterminés. 


Sous l’action des différents solvants la proportion relative de ces deux 
formes est variable et pour chacun d’eux nous avons un équilibre déterminé 
par l’état du système (concentrations, température). 


() Séance du 29 juin 1925. 
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Nous pouvons, sous certaines réserves, préciser la signification physique 
5 : 
du rapport <: 

Soient C, et C, (voir la figure) les courbes des pouvoirs rotatoires 
spécifiques des espèces 1 et 2 en fonction de la longueur d'onde. Ces 
espèces 1 et 2 constituant, par leur mélange en proportions variables, les 
différents corps actifs dans les dissolvants employés. 

Soient A la courbe [x] (À) dansle solvant À, et B celle de [«] (À) pour le 
solvant B, M la courbe pour un solvant intermédiaire. Si p, etp,, n, etn», 
r' et x! sont les poids par unité de volume des corps 1 et 2 aux points M, À 
et B, un calcul simple montre, en appliquant la loi de Biot, que si 
Ô Aa mn 
ND GR — CR 
on a la relation 
me T2 


S ! T1 P?- 
ere 
AVR; T,  TitkM, Tai T2 Pit Pa 


Si le corps dissous ne forme pas de composés avec le dissolvant et s’il ne 
se polymérise ou ne se dissocie pas nous pouvons écrire 


ANS 

D 7L 0 
PRET Re PU 
Pi + Pa Hi + Po A 


NE 


n, et n, étant les concentrations en molécules 1 et 2 et a et b deux cons- 
tantes positives. RS 

Nous avons observé des changements de pouvoirs rotatoires assez notables 
non seulement dans le cas des alcoylcamphres mais aussi avec les dialcoyl- 
camphres (diméthylcamphre, dibenzylcamphre), citons aussi les corps sui- 
vants : le fenchol et la fénone. L'étude que nous avons faite de l’isobornéol 
dans des mélanges alcool éthylique et benzène ainsi que du fenchol dans 
des mélanges alcool-benzène nous a montré que, en fonction de la concen- 
tration æ en benzène, on avait 

0 _x(a—x) 


A b(c— x) 


les courbes présentant une forme hyperbolique très accusée. Dans le cas du 
benzylcamphre on obtient encore une courbe d’aspect hyperbolique pour 
le mélange benzène-cyclohexane et une courbe sensiblement rectiligne 
pour le mélange cyclohexane-sulfure de carbone en fonction de la teneur en 
cyclohexane. | | 


Une étude des pouvoirs rotatoires du camphre dans le benzène, le cyclo- 


UE. 


4 LE eee RE BTE SCT RARE ER Se EN ni Me. PUS ‘hs 2h) En PP 110 
ARTE À AT CA at ANS AÉNOUR FE a CE tn AE À 


! j 
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hexane et le mélange de ces dissolvants semble pouvoir expliquer par les 
considérations précédentes les influences des dissolvants. 


> x F 
:.Camphre'1s dans 50°, 


en U A te Late 6508 6103 5890 5780 5460 4602 4358 
RCA LERSRRES AS SR 27,2 0K99,81: 4050 “ho,5#5%br, 100,6 128,9 
RE AO à SR NE PSE er Comes 69,6 TO ON ao x PE TTO, 1 
ARC ren CHEN TOR ED SEIOL 08e 08,00S4122,00 213,8 
* Phrase MT ANE 24 0\ATdASirros40 s ol. 054) 0,48 0,46 


EMBRYOGÉNIE. —. Mécanisme de la rupture de l’opercule branchial lors de la 
métamorphose des Batraciens anoures. Note de M. A. Wser, présentée 


par M. Henneguy. 


Chez la plupart des Anoures les membres antérieurs se forment sur la. 


paroi interne de l’espace péribranchial, recouvert par l'opercule déjà soudé 
à la paroi du corps et ne laissant subsister qu’un étroit passage médian ou 
latéral, le spiraculum. Au moment de la métamorphose lés membres en 
question traversent la membrane operculaire. On croyait autrefois que 
l’orifice ainsi formé était le résultat d’une mue, la chute de l’épiderme ame- 
nant la perforation de l’opercule. Ultérieurement on admit qu’il s'agissait 
d’une véritable résorption de ce dernier, due à la pression exercée par la 
proéminence du coude; la membrane s’amincissant, les mouvements du 
membre finissent par amener une déchirure qui lui permet d’apparaître à 
la surface du corps. 

H. Braus a constaté expérimentalement que l’orifice operculaire se pro- 
duit également en l'absence totale du membre correspondant; il a supposé 
que, dans le cours de la phylogenèse, l'allongement caudal de l’opercule et 
la nécessité d'utiliser le membre antérieur au moment de la métamorphose, 
ont déterminé, dans cette membrane operculaire, une perforation ou une 
échancrure, fixées ensuite comme caractère anatomique héréditaire. La 
corrélation primitive, entre l’orifice de l’opercule et le développement'du 
membre antérieur, aurait ainsi complètement disparu. Wintrebert, exami- 
nant des têtards chez qui le membre en question a été détruit peu de temps 
avant la métamorphose, admet que l’opercule se déchire à ce stade à la suite 
de la tension provoquée par la régression intestinale et le déplacement cra- 
nial de la ceinture scapulaire. 
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Jai montré ('), il y a deux ans, que la perforation de la membrane 
operculaire au moment de la IE (a IRLOr POSTES Batraciens anoures ne 
correspond pas plus à un processus mécanique qu’à l'acquisition de carac- 
tères transmis héréditairement. L'opercule branchial ne se perfore jamais 
lorsque, dans la destruction expérimentale plusou moins complète du 
membre antérieur, toute trace de peau munie de glandes a disparu du 
revêtement de la cavité péribranchiale. | 

La nécessité absolue de la présence de ces glandes cutanées pour la perfo- 
ration de l’opercule, en l'absence du membre correspondant, m'a permis 
de supposer qu’il y avait là un phénomène de digestion. Les glandes de la 
peau des Anoures n’entrent en action qu'au moment de la métamorphose ; 
elles sécrètent alors un venin muqueux fortement cytolytique. La compres- 
sion exercée par le membre antérieur gênant les observations sur le méca- 
nisme de la rupture operculaire, j'ai étudié plus spécialement ce phénomène 
chez des têtards de Bombinator igneus rendus expérimentalement tripodes. 

L'action de cette sécrétion glandulaire porte d’abord sur la substance 
intercellulaire amorphe et non colorable du mésenchyme embryonnaire 
compris entre les deux épithéliums de l’opercule. Sous la couche profonde 
de l’épiderme il n’y a dans cette zone aucune trace de derme, développé 
partout ailleurs et reconnaissable à sa colorabilité par la fuchsine acide. 
Les cellules du lophioderme ne présentent au point où se fera la perforation 
aucune manifestation de dégénérescence, mais leur substance intercellulaire 
devient granuleuse et se téinte par le vert lumière. Il se produit alors un 
véritable tactisme, analogue à celui que l’on observe dans la formation des 
fentes branchiales, qui rapproche l’épiderme operculaire de l’endothélium 
péribranchial. Le lophioderme s’affaisse et, par suite de la digestion totale 
de sa substance intercellulaire, n’est plus représenté que par une mince 
couche cellulaire interposée entre les deux épithéliums. 

Les phénomènes suivants se passent avec la plus grande rapidité; pour 
les entrevoir il faut les rechercher sur les têtards, chez qui les glandes 
cutanées de la cavité péribranchiale sont en nombre très restreint, deux par 
exemple, ce qui semble être le minimum efficace amenant la do en de 
l’opercule. Les cellules épidermiques dégénèrent et tombent en même 
temps que la mince lamelle de lophioderme, l’endothélium péribranchial 
se désagrège ensuite. Une seule glande à venin muqueux est capable de 
déterminer la chute de l’épiderme ét du conjonctif embryonnaire, mais 


(*) Comptes rendus, 177, 1923, p. 657. 
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dans ce cas l’endothélium de la cavité péribranchiale persiste, il y a seule- 
ment un amincissement considérable de l’opercule, mais pas de perforation. 

La rupture operculaire est hâtée par la pression du coude lorsque le 
membre antérieur est en place; la forme de l’orifice est en rapport étroit 
avec celle de la surface cutanée péribranchiale, dont la sécrétion glandu- 
laire amène une véritable digestion de l’opercule. 


PHYSIOLOGIE. — Sur le rapport entre la persistance visuelle et la perception 


du relief dans la projection. Note (') de M. Daponrs, présentée par 
M. d’Arsonval. 


Le problème de la persistance dépend de la physique psychobiologique 
qui est elle-même l'étude des degrés de la sensation et de sa durée. Ces 
phénomènes complexes appartiennent donc directement au domaine de la 
psychophysique. 

Si l’on fixe longtemps une lumière blanche on a, après fixation, sensation 
subjective de noir; cette réaction contraire est ele à la sensi- 
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1 CONTRASTE 


À 
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bilité. Si le temps nécessaire et suffisant à la naissance de l'impression est 
un peu dépassé, il y a oscillation entre deux sensations consécutives de noir 
et de blanc, c'est-à-dire antagonisme entre le contraste et la persistance de 
l'impression. Ces impressions persistantes sont des sensations positives, 
mais de signe contraire à celui des sensibilités au temps par lesquelles a 
passé le sujet au cours de l’établissement de la sensation. La courbe de la 
persistance et du contraste peut être représentée comme ci-dessus 


(Ch. Henry). 


On peut établir aussi les courbes de la persistance en fonction du temps 


1) Séance du 22 juin 1023. 
J 9 


CR, 1925, 2° Sernestre, (1. 181, N° 1.) l 
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comme des réactions proportionnelles et complémentaires à la sensibilité. 

De la persistance découle donc une fatigue de la sensibilité au temps et des 
sensations relativement fortes. Il ressort des expériences de Charles Henry 
que la teinte résultante tend vers le noir pour les grandes vitesses. 

Soit un disque présentant des secteurs alternativement blancs et noirs. 
Dans ces expériences, la sensation présente donc deux phases. Lors du pas- 
sage du secteur blanc, une phase d'établissement de durée #, et au bout de 
laquelle la sensation atteint une certaine valeur 1; lors du passage du sec- 
teur noir, une phase de persistance dé même durée 4, au bout de laquelle la 
sensation atteint une certaine valeur 7. Dès que la sensation a atteint un 
certain régime, ‘que l’on peut considérer comme stationnaire, cette valeur 
finale au bout d’un temps plus ou moins long est la même que la valeur ini- 
tiale présentée à chaque passage périodique des secteurs. On a donc pour 
la sensation parfaite de blanc par exemple, dans les conditions de l’ex- 
périence, 

B=y+ 4%: 
C'est l'existence de ce terme constant / qui différencie ces expériences 
d’études directes faites sur l'établissement de la sensation. 

Dans une projection stéréoscopique double, si l’on fait varier insensible- 
ment et d’une façon continue l'éclairage compensé de deux images, les 
réactions proporlionnelles à la sensibilité sont réduites à une intensité 
minima et la persistance visuelle s’amortit. Cet amortissement progressif de 
la persistance visuelle, que l’on peut appeler persistance traînée, peut donner 
naissance à la sensation du relief. 

Prenons, par exemple, deux disques de verre, placés sur un même plan, 
dégradés en sens inverse, variant et compensant continuellement deux flux 
lumineux, par un mouvement de rotation synchrone. Ces deux flux illu- 
minent deux images projetées simultanément se superposant sur l'écran. 

L’éclairage de l’une des deux images diminue ainsi progressivement pen- 
dant que celui de l’autre augmente. Cette progression dans l’alternation des 
images qui constitue la base de la perception du relief réduit au minimum 
les réactions de sensibilité qui sont en fonction directe du contraste de la 
persistance. 

Considérons deux disques À droit et B gauche — P étant la persistance 
totale, composée de p.D. persistance droite et p.G. persistance gauche. Si 
nous tournons graduellement les deux disques, en supposant chaque 
disque divisé en huit secteurs par exemple, nous avons dans le temps des 
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persistances totales correspondant successivement à : 


P.r —(p.G.i +p.D.1) (p.G.x = p.D.1), 
Po (p.G2p.D2)(p.G-2<piD.2), 
Sn Cr DD 0) (DC: Dpalro), 
Pop. Gap: DA) CD GUEp.D:4), 
Po Cp, G'0 p.00 (pis = pb); 
P.6—(p.G.6+p.D.6)(p.G.6—p.D.6), 
PTE (np. G op DC Can. D. Dr) 
PES Cp GS Ep D 8)0CpG:9= pl). 


Ceci constitue la pulsation ou l’ondulation produite par une source exci- 
tatrice de cette nature dans le système nervo-optique. Cette ondulation ou 
pulsation est neutralisée dans les points homologues des deux éléments 
stéréoscopiques et agira seulement sur les éléments parallaxials. 

L” explication du relief parait donc être un phénomène complexe. En effet 
par ce principe, l’œil est obligé d’accommoder insensiblement et continuelle- 
ment par suite de la variation de l'intensité de la lumière diffusée et des 
réactions de sensibilité directement proportionnelles aux persistances. 

Enfin, par suite de la superposition des deux images sur l'écran, en raison 
de la différence de la parallaxe, les rapports de la persistance avec la réac- 
tion de sensibilité accentue les phénomènes d’accommodation dans cette 
marge de flou qui sépare dans l’espace les deux images projetées. 

D'autre part, l’image combinée reste nettement définie pour l’œil dans 
l’espace en raison de la prédominance de la sensation la plus forte. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur lélectrolyse des diastases et leur 
teneur en acide phosphorique et silice. Note de M. F. Muareox, présentée 


par M. E. Leclainche. 


1° Électrolyse des solutions de diastases. — Nous avons montré (!) que 
l’électrolyse prolongée des solutions de diastases (diastases du suc pancréa- 
tique, amylase de l'orge germé, diastases tissulaires animales) entraîne la 
perte de toute activité. 
= Nous avons soumis, par exemple, à l’électrolyse dans des tubes en U de 
16%m de diamètre, avec électrodes de platine (courants de 110 volts), 
une solution contenant 160" de diastases de suc pancréatique de vache 


(‘) Comptes rendus, {T8, 1924, p. 40 et 651. 
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dans 60° d’eau distillée (passage : 5 à 10 milliampères; surface de chaque 
électrode : 2°"). 

Dans ces conditions, le courant détermine immédiatement un coagulum 
dans la branche positive, tandis que la négative demeure limpide. Dans la 

branche positive, le coagulum augmente d'intensité, puis se résout en gru- 
meaux ; ceux-ci sont animés d’un double mouvement ascendant puis descen- 
dant par rapport à l’électrode. Le liquide de cette branche devient acide et 
l'on peut y déceler l'acide chlorhydrique. Dans la branche négative, le 
liquide devient alcalin, il contient en dissolution de la chaux et un peu de 
soude, alors que du fer s’est déposé à l’état d'oxyde sur l’électrode. 

Les grumeaux de la branche positive deviennent de plus en plus fins, en 
même temps que leurs mouvements se ralentissent; à un moment donné, ils 
s’immobilisent et se déposent au fond du tube. Le liquide de cette branche 
redevient ainsi absolument limpide. Ce résultat est obtenu vers le cin- 
quième jour. Si l’on dissémine ce dépôt dans le liquide au moyen d’un 
agitateur, les grumeaux reprennent un mouvement très lent mais ne tardent 
pas à se déposer de nouveau et cela dans l’espace de 5 à 6 heures. Si l’on 
répète la même expérience le lendemain, c’est-à-dire le sixième jour, les 
grumeaux ne sont plus entrainés par le courant et leur dépôt a lieu presque 
immédiatement. à 

Le groupement organo-minéral qui constituait la diastase est détruit et 
c'est à ce moment précis que l’on constate la perte de toute activité cataly- 
tique. Si l’on arrête en effet l'expérience au quatrième jour, alors qu'il 
existe encore des grumeaux très fins en suspension, animés de mouvements 
très lents, on constate que le liquide n’a pas perdu toute activité digestive 
vis-à-vis de la fibrine et de l’amidon. 

Au sixième jour, d’autre part, le dépôt brûle sans laisser de tache sur 
une lame de platine polie. Le résidu, s’il en existe un, est non seulement 
invisible mais inappréciable à la balance Curie au - de milligramme pour 
32"8 de dépôt, alors que le même poids de diastase non électrolysée lais- 
sait 38,4 de cendres. 

C'est donc au moment précis où la dissociation électrolytique des élé- 
ments minéraux et organiques est complète, où les micelles ne subissent 
plus l’entrainement électrique, que la perte d’activité est également com- 
plète. Sommes-nous en présence d’une simple coïncidence ou devons-nous 
établir entre les deux phénomènes une relation de cause à effet? 

Une autre interprétation est possible que nous avons soumise au critérium 
de l’expérience : la perte d’activité peut être due à l'action toxique ou 
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empêchante de substances susceptibles de se former au cours de l’électrolyse 
telles que l’acide hypochloreux ou l’acide persulfurique. 

Nous avons étudié l’action empêchante ou ralentissante de ces acides à 
des concentrations au moins cent fois supérieures à celles susceptibles de 
prendre naissance au cours de l'électrolyse et nous avons constaté que cette 
action est nulle sur la trypsine et extrêèmement légère sur l’amylase. 

La perte d'activité des solutions de diastases, au cours de l’électrolyse 
prolongée, ne saurait donc être attribuée, au moins en ce qui concerne la 
trypsine, à la formation d'acide hypochloreux ou persulfurique. Pour nous 
assurer que cette perte d’activité n’est pas due à l’action empèchante 
d’autres substances, nous avons dissous des diastases fraîches de suc 
pancréatique dans une solution de diastases électrolysée pendant six jours 
et devenue inactive. Cette solution renfermait nécessairement tous les 
produits secondaires formés au cours de l’électrolyse. Après un à trois jours 
de contact, le liquide a été mis en présence, dans des tubes distincts, de 
fibrine et d'amidon : la fibrine a été digérée dans les délais habituels, seule 
la saccharification de l’amidon paraît avoir été légèrement ralentie. 

Ces expériences montrent que la perte d’activité de la trypsine au cours 
de l’électrolyse n’est pas due à l’action empêchante de produits de formation 
secondaire, mais qu’elle paraît liée à la dissociation des éléments minéraux 
et organiques, c'est-à-dire à la destruction du groupement organo-minéral.. 

2° Sur la teneur en silice et en anhydride phosphorique des cendres de dias- 
tases. — Dans nos précédentes recherches, nous avons montré que les dias- 
tases de suc pancréatique laissent à l’incinération un résidu minéral 
amorphe, tandis que les diastases tissulaires d’organes animaux laissent une 
masse vitreuse abondante. Nous avions attribué la formation de cette 
masse vitreuse à la présence de silice. Il résulte de ces nouvelles recherches, 
comportant des dosages, que cette vitrification est due surtout aux phos- 
phates que nous avons décelés en quantités importantes (diastases ussulaires 
de poumon, 7,9 pour 100; de foie, 19,7 pour 100; de cœur, 31,8 pour 100 
d’anhydride phosphorique)-et pour une faible part seulement à la silice qui 
ne s’y trouve qu'en minimes proportions (1,5 à 2 pour 1000). 

Conclusions. — 1° L’électrolyse prolongée des solutions de diastases 
amène la perte de toute activité. 

2° Cette perte d’activité ne parait pas due à la formation secondaire de 
substances empêchantes (acide hypochloreux, acide persulfurique, etc. ); 
sa constatation coïncide exactement avec le moment où les grumeaux 
apparus sous l’influence de l’électrolyse cessent d’être entraînés par le cou- 
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rant. Cette perte d'activité semblent donc résulter de la dissociation élec- 
trolytique du groupement organo-minéral constituant la diastase. 

3° [a vitrification des cendres des diastases tissulaires d'organes animaux 
est due surtout aux phosphates, les silicates ne s'y trouvant qu’en minimes 
proportions. 


ENTOMOLOGIE. — Sur l'époque de la détermination ‘des castes chez Macro- 
termes gilvus (Hagen), Note (') de M. BarrnecrieR, présentée par 
M.E.-L. Bouvier. 


Dans un précédent travail, j'ai indiqué comme probable le fait que, chez 
les Termites, la caste est déterminée dans l’œuf avant l’éclosion. Cette opi- 
nion repose sur des observations relatives à diverses espèces d’Isoptères 
cochinchinois parmi lesquelles je dois citer surtout Macrotermes gileus 
(Hagen) et Eutermes Matangensis (IHaviland). 

Résumons ce qui concerne la première de ces formes. 

Le développement des neutres y répond au schéma suivant : 


He Larves petites Petit soldat blanc... Petit soldat (adulte) 
Larvese | è ; : : à 
AI LR articles aux antennes | Petit ouvrier blanc.. Petit ouvrier (adulte 
sortan : 
Rasa Larves grandes Grand soldat blanc.. Grand soldat (adulte) 
de l'œuf /, ; à ; 
£ ré à 15 articles aux antennes | Grand ouvrier blanc. Grand ouvrier (adulte) 


Convenablement coloré, le petit ouvrier blanc montre des rudiments de 
glande génitale en forme de cordon acollé, de chaque côté, contre la paroi 
dorsale. Le petit soldat blanc possède des rudiments de même longueur, 
mais plus grèles. Chez le grand ouvrier blanc, la trace des gonades se ré- 
duit, de chaque côté, à un amas de cellules semblables histologiquement à 
celles du cordon génital des petits neutres. Chez le grand soldat blanc, 
je n’ai rien pu reconnaître. 

Si nous examinons les larves à antennes pouvues de quinze articles dont 
proviennent ces deux groupes de neutres, nous y trouvons quelque chose de 
semblable. 

Les petites larves montrent deux cordons génitaux formés de cellules 
arrondies, granuleuses, fortement colorables au carmin. 

Les grandes larves ne présentent que de petits amas de cellules de même 
apparence. 


-(1) Séance du 29 juin 1925. 
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Continuant l’investigation, j'ai coloré au carmin chlorhydrique alcoo- 
lique près de deux cents larves de la même espèce fixées au cours du pre- 
mier stade. Elles avaient été prélevées à une époque où la mère de chaque 
colonie ne fournit plus que des neutres. Ainsi la confusion d’un groupe 
donné avec des sexués devenait impossible. Observés à la loupe binoculaire 
avec un grossissement d’environ 100 diamètres, ces jeunes termites étaient 
classés, selon leur état de développement, dans des GouRe comptant chacun 
une dizaine d'individus. 

Chaque groupe, qui ne comprenait ainsi que des isoptères de même âge, 
était ensuite examiné, sous un éclairage intense, dans un mélange, à parties 
égales, de chloroforme et d'acide phénique. Un soigneux examen permet- 
tait régulièrement d'y reconnaître des larves un peu plus grosses et des 
larves un peu plus petites. 

L'observation microscopique des insectes montés entre lame et lamelle, 
dans le même liquide réfringent, fit connaitre que les individus classés pré- 
cédemment comme petits portaient systématiquement des glandes géni- 
tales bien nettes, tandis que les gros spécimens ne montraient que des 
gonades très faibles, souvent invisibles. 

Notons encore que dans tout prélèvement de larves l’ensemble (petits 
ouvriers + petits soldats) égale sensiblement en nombre l’ensemble (grands 
ouvriers + grands soldats). De même le nombre des petites larves à 
15 articles aux antennes est le même que le nombre des grandes larves au 
même état. De même encore j’ai trouvé dans les jeunes au premier stade, 
indistinguables à l'œil nu, des quantités égales de bêtes à glandes génitales 
nettes et à glandes génitales très rudimentaires. 

Les faits précédents peuvent se traduire de la façon suivante : Dès le 
début du premier stade, c’est-à-dire dès l’éclosion, les jeunes neutres de 
Macrotermes gileus comprennent deux catégories discernables, après colo- 
ration, par un œil exercé : des insectes plus gros à gonades sensiblement 
nulles et des insectes plus petits à gonades assez développées. Après la 
première mue la différence de développement des glandes génitales s’ac- 
centue, tandis que la différence de taille devient bien apparente. Après la 
deuxième mue, chacune des deux premières catégories donne, à la fois, des 
ouvriers et des soldats. Il est probable que ceux-ci étaient déjà déterminés 
dès l’éclosion, mais que les différences de caste existant à l’intérieur de 
chacune des classes primitives n'étaient pas apparentes à l'œil. 

Les résultats de l’étude des jeunes d’Æutermes Matangensis parlent dans 
le même sens, 
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ZOOLOGIE. — Contributions à l'étude du genre Janthina Bolten, 
Note de M. A. Pruvor-Foz, présentée par M. Joubin. 


Presque toutes nos notions sur la Janthine appartiennent à la légende 
autant qu’à l’histoire. Elles sont si contradictoires, qu’en réalité sa biologie 
nous est à peu près inconnue. 

A part les études sur le flotteur, une monographie de Môrch datant 
de 1860 et les beaux travaux de Bouvier sur le système nerveux, il n’y a 
guère -à son sujet de travaux de quelque importance. Au point de vue systé- 
matique, cette espèce a été classée successivement d’un bout à l’autre de 
la classe des Gastéropodes, et finalement dans le petit groupe hétérogène 
des Pténoglosses Gray ou Euryglosses Troschel, qui a été si bien démem- 
bré depuis, qu’elle est sur le point de s’y trouver toute seule, en compagnie 
(outre sa’ proche parente Recluzia) de la seule Scalaire. 

Bien qu’on la rencontre « dans les mers tropicales et sub-tropicales en 
quantités prodigieuses » (Môrch), il est extrêmement difficile de s’en pro- 
curer un seul individn convenablement fixé. Ayant eu la bonne fortune d’en 
recevoir dernièrement de Villefranche deux individus bien fixés, j'ai pu 
compléter les résultats de dissections précédentes et vérifier sur des coupes 
certains points controversés ; j'espère compléter plus tard cette étude, dont 
voici, rapidement résumés, les premiers résultats. 


Le système nerveux est conforme, dans les grandes lignes, aux données. 


de Bouvier; mais, selon l’espèce (ou genre?) observé, on trouve parfois le 
connectif cérébro-pédieux et le connectif pleuro-pédieux complètement 
fusionnés, jusqu'à disparition du triangle latéral. Les deux commissures 
pédieuses, si elles ont existé, sont également fusionnées et ne se retrouvent 
même pas sur les coupes. Il y a, outre les ganglions décrits précédemment, 
un ganglion supplémentaire au delà du ganglion impair de la chaîne 
viscérale, et un petit ganglion sur le trajet d'un nerf se rendant du gan- 
glion pédieux gauche à la partie antérieure du pied, en rapport proba- 
blement avec les fonctions compliquées que doit accomplir cet organe au 
moment de la fabrication du flotteur. Enfin, des deux connectifs cérébro- 
buccaux décrits, l’un doit être interprété comme une anastomose entre un 
nerf cérébral se rendant à Pœæsophage et un nerf du ganglion buccal ayant 
la même destination. La fusion se produit plus ou moins près du ganglion 
buccal, selon l’espèce envisagée, 

Au sujet des organes génitaux, Quoy et (Graimard avaient émis l'opinion 
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que la Janthine réunit les deux sexes chez le même individu. Mais cette 
opinion a été contredite par tous les autres auteurs, Cuvier, Lesson, 
d’Orbigny, Blainville, etc., si bien qu’on paraît y avoir renoncé aujour- 
d’hui. On s'accorde, par contre, à dire qu’une partie au moins des 
Janthines sont vivipares, et que le mâle est dépourvu d’organe copulateur ; 


il ÿ a là une contradiction assez bizarre, que personne ne semble avoir 


relevée. Comment, en effet, l'œuf pourrait-il être pondu tout fécondé, si 


l'animal est unisexué et qu'il n’y a pas d’accouplement? C’est un miracle 
qui ne se produit plus de nos jours. à 

Je puis confirmer l'absence de l'organe copulateur et la présence 
d’embryons (peu avancés) dans la glande; mais en outre, je puis affirmer 


avec certitude que les Janthines que J'ai coupées sont nettement herma- 


phrodites, les produits mâles et femelles parvenant à maturité en même 
temps. Je crois, de plus, mais sans pouvoir encore en donner les preuves 
directes, qu’il n’existe qu'un conduit d'évacuation, que les produits se 
mélangent entre eux et avec le produit de sécrétion de la volumineuse 
glande annexe (glande de l’albumine?) dans la lumière de cette glande où 
ils se déversent pêle-mêle, et qu'il y a par conséquent autofécondation 
ainsi que tout le faisait prévoir. 

La glande hermaphrodite et son annexe sont extrèmement volumineuses, 
remplissent tout le tortillon et une partie de la cavité de la coquille. Quant 
au tube digestif, très simplifié, il est partout très large; mais court, peu 
sinueux, dépourvu de glande hépatique indépendante, il tiendrait fort peu 
de place dans l’ensemble n’était la partie antérieure : l'énorme bulbe buccal 
à lui seul fait près du tiers du volume de l’animal entier. 

Il serait prématuré de tirer encore les conclusions au point de vue 
systématique; s’il a suffi de démontrer que l’Actæon était hermaphrodite 
pour le faire classer parmi les Opisthobranches, je ne pense pas qu'ici le cas 
soit le même, malgré certaines ressemblances qui rapprocheraient la 
Janthine de cette grande division; mais je crois que cette famille « que 
Quoy et (Gxaimard regardaient presque comme un ordre » présente un 
mélange de caractères archaïques et de caractères très évolués, et qu’elle a 
dû se détacher de bonne heure du tronc commun des Prosobranches et des 


Opisthobranches. 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Sur l'enregistrement et la projection de la forme 
et de la distance des objets. Note (') de MM. A. CPE et Mancer-A. 
Hérusez, transmise par M. d’Arsonval. 


Des expériences précises ont permis de vérifier et de compléter notre 
théorie des perceptions visuelles (?). 

Nous avons pu séparer, en effet, les notions de relief et les notions de dis- 
tance, les enregistrer et les faire connaître par le film cinématographique, 
sans aucune modification de l'écran ni de l'appareil de projection. 

Nous prenons successivement avec un appareil photographique deux 
clichés d’un même groupe d’objets éclairés par une même source lumineuse 
occupant successivement deux positions symétriques par rapport à l’axe 
optique de lobjectif. Les photographies obtenues donnent, au stéréoscope, 
le relief et la distance des objets. 

Nous avons obtenu le même résultat en plaçant soit en avant ou en 
arrière de l'objectif, soit entre les deux systèmes optiques qui le composent, 
un écran partiel occupant successivement deux positions diamétralement 
opposées. L'ouverture que porte cet écran à une forme quelconque, mais 
laisse toujours passer les rayons lumineux confondus avec l’axe optique. 
Le faisceau lumineux, émis par chaque point de l’objet et reçu par 
l'objectif, se trouve ainsi décomposé en deux demi-faisceaux interceptés 
successivement par la partie opaque de l'écran. Tout se passe donc comme 
si la source lumineuse occupait successivement deux positions symétriques 
par rapport à l’axe optique. 

Les deux images obtenues par l’un ou l’autre procédé présentent deux 
modelés différents du même objet. Leur fusion psychique définit la forme 
de l’objet et en fait connaître le relief. A ce facteur psychique il convient 
d’ajouter un second facteur : le facteur géométrique que nous allons mettre 
en évidence. 

Comme précédemment, deux positions diamétralement opposées de 
l'écran partiel donnent successivement deux images d’un test d’oursin 
éclairé par une ampoule interne et placé dans l'obscurité. Toutes les ombres 
sont ainsi supprimées. Observées directement, les photographies obtenues 
ne donnent aucune idée de la forme réelle du test. Regardées séparément 


(*) Séance du 29 juin 1925. 
(2) Comptes rendus, ATT, de, p. 285 et 838. 
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à l’aide d’une loupe de grand diamètre, chacune d'elles donne une idée 
exacte de cette forme. L’observateur a même la sensation très nette d’un 
mouvement des aires ambulacraires quand il déplace légèrement la tête, 
La forme de l’oursin est encore mieux définie, lorsque l’une et l’autre image 
sont vues au stéréoscope. 

Les images, virtuelles ou réelles, données par la loupe ou par l'objectif 
ne sont dont pas identiques. Cette différence des images constitue un 
facteur important du relief : le facteur géométrique. 

La sensation du relief est donc bien due à un facteur physique qui. 
en modifie la forme. L'expérience montre que le premier facteur est 
dominé par le second pour les objets peu éloignés et le domine, quand il 
s’agit d'objets lointains. 

Plaçons maintenant devant l'appareil de prises de vues cinématogra- 
phiques un écran partiel animé d’un mouvement lent de rotation dans un 
plan perpendiculaire à l’axe optique de l'objectif, le centre de rotation 
appartenant à cet axe. Les images obtenues donnent, à la projection, la 
forme et la distance des objets. La forme des objets est ici définie par le 
déplacement de leur système d’ombres propres et portées, déplacement 
analogue à celui que produirait une source lumineuse décrivant autour 
de ces objets une circonférence ayant son centre sur l’axe optique et dont 
le plan serait perpendiculaire : à cet axe. La distance de ces objets, donnée 
aussi bien par la vision monoculaire que par la vision binoculaire, ne peut 
être attribuée ici qu’aux variations d'intensité que présente l’éclairement 
de ces objets, aux variations de leur diamètre apparent et à leur position 
relative dans l’espace. 

D'autre part, l’axe du faisceau lumineux qui impressionne la surface 
sensible, fait avec l’axe optique un angle constant pendant toute la rotation 
de l'écran partiel. Les objets seront évidemment d’autant mieux définis que 
l'inclinaison de l’axe du faisceau lumineux sur l’axe optique sera plus 
grande. Nous sommes donc amenés à placer devant l’objecuf un système 
réfléchissant formé de deux prismes à 45°. L'un des prismes est placé 
devant l'objectif et lui transmet les rayons lumineux qu’il reçoit de l'autre. 
Ces deux prismes sont à écartement variable et portés par un plateau animé 
d’un mouvement de rotation lent dans un plan perpendiculaire à laxe 
optique. Le centre de la surface réfléchissante du prisme interne appartient 
à cet axe. Le prisme externe est mobile, en outre, autour de deux axes 
rectangulaires passant par le centre de la surface réfléchissante. 

Ce dernier dispositif permet d’amener l’image d'un point de l'axe optique, 
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pris comme point de repère, sur le centre de la surface sensible. Cette image 
sera rigoureusement immobile pendant toute la rotation du système. Les 
faces refléchissantes des deux prismes font alors entre elles un angle égal à 
la moitié de l'angle que fait l’axe optique avec l’axe du cône lumineux 
ayant pour sommet le point de repère. Cet angle étant constant pendant 
toute la durée de la rotation des prismes, les images présentent les objets 
sous des aspects différents et paraissent immobiles à la projection; leur 
fusion psychique fournit à l'observateur des sensations identiques à celles 
-que donnerait l’observation directe des objets ou de l’espace représentés. 

Les images obtenues par ce procédé sont d’ailleurs caractérisées par une 
déformation analogue à celle qu'imprime aux images rétiniennes, dans 
l'observation directe, l’inclinaison des cristallins sur le plan de symétrie de 
l'observateur. De plus, ce dernier éprouve, par la projection de ces images, 
des sensations identiques à celles que lui donnerait l’observation de ces 
mêmes objets à l’aide d’un œil composé d’Insectes. Considérons, en effet, 
les images rétiniennes données par chacun des éléments de cet œil composé. 
La fusion psychique des images correspondant aux facettes appartenant à 
un même diamètre donnera des sensations de relief et de distance identiques 
à celles que donnerait la fusion psychique des deux images extrêmes. La 
fusion psychique des images rétiniennes de la périphérie donnera donc des 
sensations identiques à celles que donnerait la fusion de toutes les images 
rétiniennes formées dans cet œil composé. Employé simultanément avec les 
prismes, l’écran partiel, en sélectionnant successivement les rayons lumi- 
neux, précise le relief des objets. 

Cette méthode est d’ailleurs générale et a permis de projeter avec relief 
des préparations microscopiques, des scènes diverses et des paysages limités 
par l'horizon. 

En résumé, les perceptions visuelles sont bien un acte psychique, et les 


phénomènes de convergence auraient simplement pour rôle d'assurer l’unité 


de sensation et de nous renseigner sur la distance des objets rapprochés. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la respiration des microbes de la fermentation 
lactique. Note (‘) de M. S. Rosryrscnew et Mie M. AranasiEwa, 
présentée par M. Gabriel Bertrand. à 


Les études de S. Kostytschew et P. Eliasberg (?) ont établi que la respira- 
üuon normale de la levure et des autres ferments alcooliques est suffisamment 
intense pour satisfaire leurs exigences vitales. Il est donc possible d'admettre 
que la levure se sert de la respiration normale comme source d’énergie au 
contact de l’air, et que la fermentation alcoolique, que l’on peut toujours 
observer dans ces conditions, n'estautre chose qu’un prolongement inévitable 
des réactions qui sont indispensables à l'abri de l'air, mais qui ne s'arrêtent 
pas au contact du gaz oxygène, parce que ce dernier ne paralyse point 
l’action de la zymase. Cette manière de voir suppose que la fermentation 
alcoolique est un processus inutile pour la levure au contact de l’air. 

Les nombreuses expériences que nous avons exécutées avec quelques 
ferments lactiques montrent que, pour certains microbes, la fermentation est 
au contraire la source unique d'énergie, même au contact de l'air. Ce 
résultat a été obtenu avec le Bacillus caucasicus et le Bacterium lactis acidi 
Leichm., deux microbes qui donnent de l’acide lactique comme produit 
unique de la fermentation. Le Bacillus acidi lactiet Hueppe et le Bacterium 
lactis aerogenes Esch. produisent au contraire beaucoup d'acide carbo- 
nique au contact de l'air à l’aide de processus d’oxydation. Le Bact. lactis 
acidi et le Bac. caucasicus sont des anaérobies facultatifs, mais ils préfèrent 
l’absence de l’oxygène et se multiplient difficilement sur des milieux solides 
dans les conditions ordinaires. Les cultures sur des milieux solides étaient 
pourtant nécessaires pour nos études, car elles sont seules capables de 
garantir une aération irréprochable. Nous avons tourné cette difficulté à 
l’aide des cultures sur du lait solidifié par l’agar-agar dans une atmosphère 
d’azote pur. Dans ces conditions, le développement des microbes était 
rapide et abondant: À 

Expériences. — N°21: B. caucasicus. — Surface de la culture, 87°. 
2 jours dans un courant d’air, qui passait ensuite dans un barboteur à 
solution de baryte caustique limpide. Précipité à peine visible. 


(1) Séance du 29 juin 1925. 
(2) S. Kosryrscaew et P. EcrasserG, Journ, de la Soc. botan. de Russie, k, 1919, 
p- 29, avec un résumé en français. 


le) à” 
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N° 22 : Bact. lact. acidi Leichm. — Même expérience et même résultat. 
D’autres expériences ont été exécutées à l’aide des méthodes gazomé- 
triques exactes. Voici un extrait de nos nombreuses analyses. 

N° 98 : B. caucasicus. — 8 jours dans une atmosphère confinée. 

CO* dégagé, 2,09 pour 100 ; O* absorbé, 2,13 pour 100. 

Bact. lact. acidi Leichm. — 8 jours dans une atmosphère confinée. 

CO? dégagé, 1,69 pour 100 ; O? absorbé, 1,69 pour 100. 

Bacillus acidi lactici Hueppe. — 8 jours dans une atmosphère confinée. 

CO* dégagé, 22,08 pour 100; O? absorbé totalement, 20,80 pour 100. 

Bacter. lactis acrogenes Esch. — 3 jours dans une atmosphère confinée. 

CO? dégagé, 50,55 pour 100; H? dégagé, 9,34 pour 100; O? absorbé 
totalement, 20,80 pour 100. 

La respiration normale de Bac. acidi lactici et de Bacter. lactis aerogenes 
est intense, car ces microbes ont absorbé la totalité du gaz oxygène de l’at- 
mosphère des ballons de culture. Le Bac. caucasicus et le Bact. lactis acidi 
n’ont absorbé que très peu d'oxygène et le dégagement de CO? a été minime 
chez ces microbes. D’autres expériences que nous nous dispensons de citer 
montrent que la production de l’acide carbonique par le Z. caucasicus et le 
Bact. lachs acidi est encore plus faible dans une atmosphère d’azote pur, où 
elle ne dépasse guère les limites des erreurs des analyses. 

Les résultats exposés ci-dessus autorisent à conclure que les microbes de 


la fermentation lactique pure, tels que le Bact. lactis acidi Leichm. et le’ 


Bac. caucasicus, n’ont qu’une seule source d’énergie à leur disposition, 
cette source unique d’énergie étant la fermentation, qui ne peut pas être 
remplacée par la respiration normale, même si l’aération est parfaite. 


PARASITOLOGIE. — Xystes 4 Demodex et abcès du mouton. 
Note de M. Avywau», présentée par M. Roux. 


Le rôle pathogène attribué aux Demodex a été jusqu'ici limité à la pro- 
duction de lésions épidermiques : les observations que je viens de faire sur 
le mouton démontrent qu'ils peuvent produire des kystes sous-cutanés 
et des abcès sous-cutanés, analogues aux abcès de la suppuration caséeuse. 

J’ai reçu en octobre 1924 une brebis atteinte d'abcès de la face : ces 
abcès sous-cutanés, et n'ayant aucune tendance à l’ouverture spontanée, 
avaient en moyenne le volume d’une noix. D’octobre 1924 à janvier 1925, 


j'ai ponctionné douze abcès:; aucun germe n'était visible à l'examen direct; 


ver Li" 
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les cultures ont donné une Pasteurella non virulente; le pus inoculé au 
mouton et aux animaux de laboratoire ne déterminait pas d’abcès. En 
février, j'ai reçu une autre brebis ayant des lésions analogues et dont 
l'étude m’a donné des résultats identiques. En mars, j'ai placé dans le box 
qui avait été occupé par ces: deux brebis, sans le nettoyer, une brebis 
saine, au laboratoire depuis plus d’un an. En juin, cette brebis présentait 
un abcès sous l'oreille, du volume d’une noix, et qui ne contenait aucun 
germe à l'examen direct. Mais elle présentait en plus, sous la peau de la 
face, six nodules du volume d’un pois. Le contenu de ces nodules d’aspect 
purulent était constitué à l’exclusion de tout autre élément, microbe ou 
leucocyte, par des larves et des nymphes de Demodex. Les nymphes octo- 
podes prédominent : il ne semble pas y avoir d’adultes à organes génitaux 
différenciés. Il existe aussi des larves apodes à différents stades : il paraît 
donc y avoir eu un début d'évolution parasitaire, mais cette évolution ne 
s’est pas poursuivie et les parasites sont morts. 

Les coupes des deux petits abcès montrent qu’ils sont nettement situés 
sous l’épiderme, limités par une paroi fibreuse, sans traces de lésions inflam- 
matoires ou de réaction éosinophilique. Le sac fibreux est doublé d’une 
couche de protoplasma, parsemée de nombreux noyaux. Des septa, plus ou 
moins complets, cloisonnent le sac. Le diamètre d’un de ces sacs était 
de 8"%, Le contenu sur les coupes est constitué exclusivement par des 
milliers de larves de Demodex. 

_ En reprenant les pièces de ma première brebis, j'ai pu constater que 
l'infection des kystes se faisait par l'extérieur; le sac parasitaire, y compris 
son enveloppe fibreuse est complètement détruit par la suppuration, et l’on 
se trouve en présence d’un abcès d'apparence absolument banale. 

J’observe en ce moment une troisième brebis, d’origine différente des 
deux premières, et qui présente trois petits abcès de la face : un de ces abcès 
excisé était constitué par des milliers de larves de Demodex. L’affection ne 
parait donc pas exceptionnelle. 

Les observations précédentes démontrent que les Demodex peuvent 
disparaître complètement d’une lésion qu'ils ont produite : à un stade tardif, 
on se trouve en présence d’une suppuration banale, sous-cutanée, mais 
dont l’origine échappe. Il est permis de se demander si les Denodex 
n’interviennent pas dans la genèse de la suppuration caséeuse, et, dans ce 
cas, des mesures anti-parasitaires permettraient peut-être d'enrayer la 
diffusion de la maladie. 

Enfin les faits que je viens d'exposer présentent un certain intérêt au 
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point de vue des théories parasitaires du cancer comme l’a signalé Borrel. 
La constatation d’une évolution sous-cutanée possible et d’une disparition 
totale des parasites, mêrne en très grand nombre, à un stade avancé de 
l'évolution, permet de répondre à certaines te faites à cette théorie. 


A 1530", l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 15!/45". 


ALES: 


ERRATA. 


(Séance du 8 juin 1925.) 


Note de M. Maurice Nicloux, Dosage de l’oxyde de carbone par la 
méthode au sang et remarques sur l'absorption de ce gaz par l’hémoglo- 
bine en l’absence d'oxygène : 


Page 1753, ligne 5, au lieu de 30 pour 100 d’hémoglobine, lire 30 pour 100 d’hé- 
moglobine oxycarbonée. 
(Séance du 15 juin 1925.) 
Note de M. Paul Pascal, Sur de nouveaux complexes du fer dérivés des 
triazines : 


Page 185r, ligne 15, au lieu de [Fe(CNCO?)] K5Fe, lire [Fe(CN CO?) KSFe. 


Note de M. Alphonse Labbé, Les courbes de croissance d’Artemia arietina : 


Page 1873, ligne 2, au lieu de indirectement, lire directement; ligne 9, au lieu de 


Lire L 0/0), 
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